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	De nombreuses études sur la Syrie et la Jordanie sont menées par des doctorants d’universités françaises (Paris 1 Panthéon-Sorbonne, Lyon, Aix-Marseille, Strasbourg), syriennes (Universités de Damas, Alep, Lattaquié) et étrangères (Barcelone, Rome, Londres, Gérone ...) dans le cadre de collaborations internationales. Le dynamisme des recherches sur la Syrie du Sud organisées par la Mission archéologique française en Syrie du Sud (MAFSS) et la Direction Générale des Antiquités et des Musées de Syrie (DGAMS) se traduit entre autres par le nombre de doctorants impliqués.

        
	Le travail sur le terrain, opérations archéologiques, relevés et études architecturales, prospections thématiques, inventaires épigraphiques occupe une place centrale dans ces études, permettant la production de données originales qui renouvellent les problématiques et les interprétations. Ces études sont réalisées en étroite collaboration avec la DGAMS et le soutien du Ministère des Affaires étrangères et européennes (MAEE). La table-ronde organisée par la Mission archéologique française en Syrie du Sud (MAFSS) en décembre 2011 a été l’occasion de réunir ces jeunes chercheurs travaillant sur la Syrie du Sud, auxquels se sont joints plusieurs autres travaillant dans d’autres régions de la Syrie et en Jordanie. Ils ont pu présenter leurs sujets, montrer l’avancée de leurs recherches et leurs résultats, et discuter avec l’ensemble des chercheurs travaillant sur la région. Les articles rendent compte de ces travaux novateurs.
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          Introduction

          Actes de la réunion de travail 8-9 décembre 2011 (Paris Nanterre)

        

      

      
        
           De nombreuses études sur la Syrie et la Jordanie sont menées par des doctorants d’universités françaises (Paris 1 Panthéon-Sorbonne, Lyon, Aix-Marseille, Strasbourg), syriennes (Universités de Damas, Alep, Lattaquié) et étrangères (Barcelone, Rome, Londres, Gérone...) dans le cadre de collaborations internationales. Le dynamisme des recherches sur la Syrie du Sud organisées par la Mission archéologique française en Syrie du Sud (MAFSS) et la Direction Générale des Antiquités et des Musées de Syrie (DGAMS) se traduit entre autres par le nombre de doctorants impliqués. 

           Le travail sur le terrain, opérations archéologiques, relevés et études architecturales, prospections thématiques, inventaires épigraphiques occupe une place centrale dans ces études, permettant la production de données originales qui renouvellent les problématiques et les interprétations. Ces études sont réalisées en étroite collaboration avec la DGAMS et le soutien du Ministère des Affaires étrangères et européennes (MAEE). La table-ronde organisée par la Mission archéologique française en Syrie du Sud (MAFSS) en décembre 2011 a été l’occasion de réunir ces jeunes chercheurs travaillant sur la Syrie du Sud, auxquels se sont joints plusieurs autres travaillant dans d’autres régions de la Syrie et en Jordanie. Ils ont pu présenter leurs sujets, montrer l’avancée de leurs recherches et leurs résultats, et discuter avec l’ensemble des chercheurs travaillant sur la région. Les articles rendent compte de ces travaux novateurs.

           Les contributions sont réunies sous trois chapitres : gestion des territoires, rites et sanctuaires, et architecture et techniques de constructions.

          Gestion des territoires : agglomérations et échanges

          
            	
              Chadi Hatoum, Étude du paysage rural en Syrie du Sud de l’époque pré-provinciale à l’avènement de l’Islam (Ier s. avant J.-C. - VIIe s. après J.-C.)
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            Étude du paysage rural en Syrie du Sud de l’époque pré-provinciale à l’avènement de l’Islam (ier s. avant J.-C. - viie s. après J.-C.)
          

        

        Chadi Hatoum

      

      
        
          Introduction

           La richesse de la Syrie du Sud est le fruit du travail des hommes. Pour l’agriculture, il fallait outre la création des zones de culture, utiliser toute l’eau disponible, d’où selon les époques, une profusion de canaux, de barrages, d’aqueducs et de citernes.

           Je me limiterai ici strictement au territoire de l’actuel Jabal al-‘Arab (fig. 1). C’est en effet dans cette zone que j’ai eu la possibilité d’effectuer plusieurs campagnes de prospection, en 2010, avec A. Zerbini qui traite dans ce volume des installations de pressoirs, et en 2011.

           Les études sur le paysage ancien en Syrie du Sud ont débuté grâce à l’évolution de la photographie aérienne et la nécessité, née entre les deux guerres mondiales, de développer les reconnaissances aériennes des territoires du Proche-Orient. Pour la première fois, des aménagements ruraux attribuables à l’époque romaine ont alors été identifiées, et cette identification de parcelles, canaux, aqueducs et barrages a facilité la naissance d’une archéologie du paysage et notamment du paysage agraire1. Même si, dans quelques cas, l’existence de délimitations de terres – limitationes au sens strict – a pu être décelée, aucun de ces travaux pionniers n’a identifié la pratique systématique et globale de la centuriatio.

           À partir de la conquête romaine, l’occupation et la transformation des territoires des provinces n’ont pas été un processus homogène, ni du point de vue chronologique ni par leur aboutissement. C’est le cas en Syrie du Sud. La diversité existant entre les populations indigènes, les intérêts variés poursuivis par l’administration romaine en différents endroits et à différents moments, ont donné lieu à des paysages et à des processus d’exploitation variés.

          Fig. 1. Carte de localisation de la Syrie du Sud dans l’ensemble proche-oriental
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          D’après une carte de la Mission archéologique française en Syrie du Sud

          Travaux et études antérieurs

           Des études sur l’archéologie du paysage agraire et les cadastres urbains ont été menées en Syrie du Sud (fig. 2) par plusieurs missions archéologiques, notamment françaises. Ces études ont été réalisées au moyen de méthodes diverses : certaines ont associé des fouilles et des prospections ainsi que les photos aériennes et des cartes topographiques présentant des indices archéologiques intéressants comme à Bosra2, d’autres ont utilisé uniquement des photos aériennes et ont présenté des indices morphologiques caractéristiques sans étude archéologique ni vérification de terrain3.

           Les voyageurs occidentaux nous ont laissé des remarques sur l’occupation du sol par les habitants récents. Un des premiers rapports décrivant des sites dans le sud de la Syrie a été celui de Burckhardt4 qui a traversé la région durant l’été de 1812 sur son chemin de Damas au Caire.

           Cependant, c’est seulement à partir des années 1970 que l’intérêt pour les centuriations surgit, avec des études précises qui permettent de se fonder sur un bon ensemble de cas significatifs.

           La publication de Hauran I présente un important ensemble de prospections et de fouilles, qui montrent l’intérêt d’études portant sur l’environnement, pour appréhender d’une façon plus articulée l’archéo-histoire des paysages, l’usage de la terre, l’accès aux ressources, les modalités d’aménagement des territoires et de leur gestion.

           Ces études ont eu un caractère pionnier, dotant le champ traditionnel de l’archéologie classique d’une nouvelle vision, ce que nous pourrions appeler un intérêt global pour le territoire rural, au-delà des cartes archéologiques et de l’étude individuelle des maisons rurales romaines.

           Il convient de rappeler que le travail présenté ici s’inscrit dans le contexte de recherches conduites depuis la fin des années 1970, après notamment les travaux de P. Gentelle et F. Villeneuve sur le paysage agraire (Cf. Hauran I, 1985), et que les aspects méthodologiques doivent beaucoup aux divers travaux réalisés entre 1977 et 2004 sous la direction de J.-M. Dentzer5.

           Dans le Hauran, à partir des années 1970, les travaux consacrés à l’étude des paysages anciens ont permis d’identifier quelques structures rurales d’époque romaine de grand intérêt : on constate la présence de centuriations du module de 15 × 15 actus ; autour des sites de Suwayda (ant. Dionysias), Qanawât (ant. Canatha), ‘Atîl (ant. Athela)6, Tell Qulib7 et Burd8.

          Fig. 2. Carte de la Syrie du Sud montrant les sites archéologiques et la zone étudiée
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          D’après une carte de la Mission Archéologique française en Syrie du Sud

          Méthodes et techniques

           L’étude présentée ici s’inscrit donc dans une démarche globale d’« archéologie du paysage » pour la connaissance et l’interprétation des paysages ruraux vivants. On y retrouvera la plupart des méthodes d’investigation, utilisées dans une perspective d’ensemble, sans que soient mises en avant les préoccupations méthodologiques et technologiques.

           L’assemblage des photographies aériennes en noir et blanc, réalisées par des missions russes pour le service topographique syrien, donne l’état du paysage agraire en 1958. Nous avons là le moyen de comparer le paysage actuel, au paysage de cette époque, et de situer très précisément ce qu’étaient à ce moment les restes visibles du paysage antique.

           Nous avons effectué l’analyse des limites de champs sur les photographies terrestres et les images satellites, en vue de l’extraction des éléments linéaires permettant de révéler les traces d’anciens parcellaires. 

           Il nous reste à examiner la méthode qui consiste à établir l’étendue moyenne des territoires divisés après avoir acquis une bonne connaissance des sites de la région, sans oublier les contraintes de la topographie actuelle (cours d’eau, chemins ruraux).

           En ce qui concerne les cartes topographiques, nous avons à notre disposition : des photocopies d’extraits de la carte topographique au 1/25 000e des régions de Suweida’ et Shahba, qu’il fallait donc assembler pour reconstituer un fond de carte continu. On a cherché à assembler ces morceaux en se fondant sur le carroyage kilométrique de référence. 

           Les cartes de référence sont relativement récentes (années 1980). Elles sont au 1/25 000e souvent par simple agrandissement des cartes au 1/50 000e et elles comportent les itinéraires principaux. Des tells de la région ne sont pas concernés par les axes de communications principaux ce qui indique leur ancienneté ; en outre, leur toponyme peut être riche d’informations sur leur histoire. Les courbes de niveau passant dans la région étudiée indiquent des altitudes allant de 600 m jusqu’à 1 600 m environ. 

           L’image satellite met particulièrement bien en évidence l’opposition existant entre des zones humides et des secteurs plus secs du wadi ar-Rum, par exemple. On retrouve là l’image des caractères hydrologiques de surface, déjà perçus par la photo- et carto-interprétation classique.

           En définitive, l’image satellite restitue une image complémentaire de celle des cartes de Suweida’ et Shahba.

          La photographie aérienne au service de l’archéologie agraire

           Puisque au sol, il est difficile de reconnaître les structures agraires et les traces de l’aménagement de l’espace rural, leur détection est largement facilitée par ces documents précieux. Et la relation entre ces trois types de documents s’impose, en intégrant des éléments divers, pour mieux comprendre les indices que présente le paysage.

           En archéologie, la photographie aérienne peut servir à détecter l’existence physique d’un nouveau site. Son efficacité naît d’une vision globale autorisant la perception des traces rémanentes d’actions anthropiques lointaines dans le temps. C’est parce que l’observateur se trouve placé en un point bien particulier qu’il peut remarquer les traces archéologiques. En d’autres termes, l’une des données du problème se résume à une perpétuelle recherche de ces points de vue privilégiés, autorisant de nouvelles découvertes. Cela implique une mobilité de l’observateur dans un espace à trois dimensions, et l’un des meilleurs moyens, pratique et réaliste, consiste à prendre de l’altitude (avion, cerf-volant, ballon, etc.)9. 

           Car c’est la forme caractéristique des indices qui permet au prospecteur de reconnaître l’origine humaine et ainsi que le statut probablement archéologique des structures qui ont été photographiées. L’image photographique constitue l’indice fiable de l’existence du site10.

           En Syrie, les recherches aériennes du Père Poidebard ont commencé en 1925, quand la Société de Géographie lui a demandé de reprendre un travail commencé en Iran en 1918, sur « les routes historiques et actuelles de l’Asie antérieure »11.

           En raison de leur caractère stratégique, ces recherches ont obtenu le soutien logistique de l’armée française, de ses avions, et de ses soldats pour les fouilles au sol. La familiarisation avec les outils et techniques de la photographie aérienne s’est faite au-dessus du Léjà, en 1927.

           Pour la Syrie du Sud en général, ce sont les photographies aériennes militaires de l’époque du Mandat français et celles prises par les Russes en 1958 (fig. 3) qui couvrent une partie de la région et sont utilisées12.

           La photographie aérienne permet, ce qui nous importe au premier chef ici, par l’étude de séries successives de suivre ou de reconstituer l’histoire des villages et des parcellaires. C’est un outil indispensable des recherches ainsi qu’un moyen de démonstration.

           On peut reconnaître certains éléments disparus du paysage : parcellaires dont le plan dicte encore celui des parcelles modernes, les extensions successives, leur orientation, leur intensité, d’après les ruptures géométriques du tracé.

           Ainsi les photographies aériennes russes, numérisées au format TIF, ont permis l’identification des ensembles d’habitats et de murets délimitant les champs agricoles. L’observation de photographies aériennes tirées sur papier permet des vérifications. De ces dernières sont tirées de nouvelles informations particulièrement précieuses pour l’analyse des milieux ruraux.

           Les photographies datant du Mandat français, maintenant conservées à l’IGN, sont des documents très précieux pour l’archéologie de la Syrie du Sud. Cette couverture photographique, relativement complète, pour le Jabal Hauran, était une partie de la documentation sur laquelle s’est appuyée la recherche menée par F. Villeneuve sur l’économie dans le Hauran antique. Elle a constitué « un outil irremplaçable d’approche du peuplement rural et de l’exploitation antiques : localisation des sites habités, extension des cultures, organisation du parcellaire. Son examen, complété par l’étude de terrain, a permis d’avancer des hypothèses, dont le point délicat est évidemment la chronologie des divers états du parcellaire »13.

           Leur qualité essentielle est qu’elles ont enregistré le paysage avant les effets des transformations contemporaines. Le remaniement et le remodelage par l’urbanisme et les remembrements l’ont tout naturellement perturbé.

           En effet, dans tous les secteurs ruraux de la Syrie du Sud, la mise en valeur du terrain a eu pour conséquences un agrandissement de l’espace cultivé, le reboisement organisé d’espaces naturels mais aussi une diminution et un appauvrissement en quantité des vestiges antiques, lié à une perte irréparable d’indices et de données archéologiques.

          Jabal al-‘Arab

          Les alentours de Si’ (ant. Seeia)

           Des études sur l’archéologie du paysage agraire ont été menées par P. Gentelle dès 1978 et 1979 dans la région de Si’ ; elles ont révélé un grand nombre de sites associés à des parcellaires. L’approche de Gentelle, qui porte sur les relations complexes et évolutives entre le paysage et l’usage du sol, met en évidence le poids des permanences romaines dans les mutations qu’entraînent les interventions modernes, notamment le parcellaire polygonal. Il offre ainsi les termes d’une autre comparaison à l’échelle régionale entre les photographies aériennes et les observations de terrain. La constitution du paysage agraire se marque par l’épierrage des champs. Cette opération, ayant fixé les espaces utilisables, laisse des vestiges de la première mise en valeur. Les occupants successifs du sol ne font ensuite que reprendre ou améliorer ces parcelles bien établies. Les zones où les pierriers sont abondants font généralement apparaître des polygones irréguliers. Ce type de paysage coïncide étroitement, selon lui, avec les écoulements volcaniques les plus récents. Il est donc lié à la nature du sol. Sur les coulées anciennes, où les blocs sont moins abondants, on perçoit immédiatement une disposition des parcellaires dans laquelle les blocs de basalte sont alignés. Et ces alignements composent un des aspects majeurs du paysage agraire du Jabal al-‘Arab.

          Entre Si’ et Tell Qulib

           Dans l’ouvrage Hauran III, paru en 2008, J.-P. Vallat et J. Leblanc ont publié des travaux portant sur l’espace s’étendant entre Si’ et le Tell Qulib, où se déploie un parcellaire. Les limites de parcelles, les chemins et les routes sont principalement orientés à 390 grades. Ainsi se dessine une vingtaine de carrés dont le côté mesure 540 m environ et dont les divisions internes sont apparentes dans le sens est-ouest. Selon eux, ce parcellaire correspond à un module de 15 actus, et le rythme le plus fréquent, qui rend le mieux compte de l’organisation des paysages, est le rythme de 530/540 m. De plus, ils ont pu mettre en évidence que les parcelles se répartissent selon trois directions : deux ensembles sont orientés nord-sud, la liaison entre les deux s’effectuant au moyen d’un troisième ensemble composé de limites sensiblement parallèles entre elles.

          Étude de cas : à l’est de Qanawat et de Si’

          Introduction

           À l’est des villages de Qanawat et Si’ (fig. 3) nous avons examiné les sites, les parcellaires et la façon dont les habitants tiraient parti de leur environnement sur une zone d’environ 6 × 7 km de côté. L’étude porte sur le paysage actuel et les structures révélatrices d’anciennes limites, naturelles ou aménagées.

           Nous n’avons pas la prétention de faire un inventaire global de toutes les données archéologiques de l’aire étudiée, loin de là, mais plutôt une carte thématique, en quelque sorte, qui rend possible des observations justes, dans un domaine précis : l’étude du parcellaire et les formes de l’organisation de l’espace.

           Il s’agit ici de décrire les caractéristiques physiques de cette zone afin de mettre en évidence les potentialités de développement des activités humaines, au niveau de l’agriculture et du réseau routier. Le but est d’aboutir une meilleure compréhension des modes de divisions des terrains développés dans l’Antiquité dans cette région.

           Ce sont surtout les opérations de remembrement qui ont modifié sérieusement ces lignes directrices romaines.

           Le principal objectif de cette recherche a été de détecter des vestiges agraires, sur la base de ce que l’on connaît archéologiquement dans la région, et de l’observation des campagnes actuelles.

           Comme dans l’Antiquité, la Syrie du Sud est aujourd’hui une terre vouée, en presque totalité, à l’agriculture et à l’élevage sédentaire ou semi-nomade. La quasi totalité des agglomérations actuelles est bâtie sur les ruines de villages antiques et parfois médiévaux, et l’on peut trouver des inscriptions, des vestiges d’architecture ou de sculpture d’époque romaine et byzantine un peu partout, ainsi que de la céramique hellénistique tardive, préprovinciale, romaine, byzantine et médiévale. Les populations druzes, tard venues, se sont installées dans la montagne en réoccupant des sites anciens abandonnés. Bien des villages inoccupés au début du xixe siècle sont actuellement habités. Les vestiges de parcellaires abandonnés, de même type que ceux qui sont actuellement utilisés, tendent à attester l’ancienneté de la vocation agricole de la région.

           C’est avant tout la similitude d’aspect, tant sur le terrain que sur les vues aériennes, qui détermine le rapprochement des vestiges avec les parcellaires romains connus.

           Ces parcelles sont concrétisées par des murettes de pierres sèches, qui peuvent apparaître sur les photos aériennes de l’Armée française du Levant, prises à moyenne altitude. Dans un second temps, les tracés soupçonnés d’ancienneté observés sur les photos aériennes sont comparés avec ceux visibles sur les images satellites de Google Earth.

          A. Montage réalisé à partir de photos aériennes russes de 1958

          
            [image: Image 3.jpg]
          

          B. Carte du secteur situé à l’est de Qanawat et de Si’
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          Fig. 3. La zone prospectée à l’est de Qanawat et de Si’
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          Climat

           La région est située dans la partie nord du massif montagneux du Jabal al-‘Arab, un secteur humide, qui reçoit annuellement entre 400 et 600 mm de pluie. Ces précipitations sont suffisantes pour permettre une agriculture basée sur l’arboriculture.

          Topographie

           Cette région s’étend à l’est et au nord de la colline de Sī‘, avec des pentes descendantes est/ouest. La région et dominée au nord par un plateau (Shammis al-Khissin) d’une altitude de 1563 m, et au sud par le plateau de Ardh Khunayfis. Le terrain est traversé par deux wadi principaux qui coulent dans le sens est-ouest (fig. 3). Le premier est au nord le wadi as-Sayigh dont l’altitude du lit oscille entre 1400 m près de Khibet al-Khissin et 1275 m à l’est immédiat de Qanawat. Le deuxième est le wadi ar-Rum, qui prend le nom de wadi Qanawat à l’ouest de la colline de Si’ dès qu’il s’approche de Qanawat par le sud-est. Le Wadi ar-Rum longe Khirbet al-‘Anz par le sud et le sud-ouest et forme une petite cascade chutant de 10 m entre l’angle sud-est et l’angle sud-ouest de site, créant aussi la possibilité de carrières de basalte pour construire les maisons. Il passe ensuite au sud de Si’.

          Les sites

           Les observations archéologiques détaillées suscitées par les prospections de P. Gentelle (1978), offrent l’occasion de retrouver les vestiges enfouis des aménagements ruraux, et d’étudier leur remploi et modification par les habitants actuels de la région. Ces observations prouvent que des efforts importants ont été déployés au minimum depuis le début de la période romaine pour l’organisation et l’exploitation des terrains ayant besoin d’être aménagés. Ces aménagements sont notamment organisés autour de plusieurs agglomérations.

          Khirbet Khunayfis (hameau fortifié ?)

          UTM 32.73193 N 36.64365 E – Altitude : 1460 m
Variante : Khirbet Khneifes

           Le site est localisé à 1500 m à l’est de Si’. Il est implanté sur la partie septentrionale de la crête d’une colline qui domine la plaine autour du wadi as-Sayyigh. Khirbet Khunayfis (fig. 4) a été repéré par Pierre Gentelle en 1978 qui le décrit comme un village de 50 pièces ; il ne lui donne pas de nom, mais le désigne par un numéro (74)14. Ce site occupe 66 m de long sur 50 m de large, soit une surface de 3300 m² (fig. 3), et il est doté d’une enceinte fortifiée avec au moins une tour au nord-est.

           Une route pavée de gros cailloux longe la partie nord. Elle apparaît sous la forme d’un chemin de terre sur la photo aérienne de 1958. Cette route fait partie du réseau récemment aménagé afin de relier les différentes zones du Jabal.

           Le nom actuel Khunayfis est arabe. Il nomme un genre de coléoptère dont le nom savant est mylabris quadripunctata. De fait, nous avons constaté la présence de cet insecte lors de notre campagne au mois de mai. Nous avons appris par les paysans de la région que c’est le nom du terroir (Arḍ Khunayfis) qui donne le nom au site. Au nord de la Jordanie, un autre site porte le même nom (Khirbet Khneifes) il a été mentionné par Frank Braemer15.

           58 pièces et cours, de tailles différentes, ont pu être identifiées. Leurs tailles varient de 3 × 3,5 m² pour des pièces s’appuyant sur le mur nord l’enceinte, à 11 × 4,5 m² pour celles s’appuyant sur le mur occidental de l’enceinte.

           L’accès à l’espace intérieur est assuré notamment par une porte, surmontée par un gros linteau, dans le mur oriental de l’enceinte. Dans une phase postérieure, la porte a été bloquée par un mur de 1,4 m d’épaisseur. Une autre porte avec linteau a été observée dans le mur sud de l’enceinte. Une rupture de 3 m de largeur dans la partie ouest assurait aussi l’accès au site de ce côté. Mais, aucune porte n’a été notée dans le mur nord de l’enceinte.

           La technique de construction utilisée dans les différentes sections de cet ensemble architectural est sensiblement analogue avec celle utilisée dans d’autres sites voisins tels que Rujm al-Fayyil. Les murs sont construits en pierres de basalte assemblées à sec, sans mortier ni liaisonnements métalliques, dans une disposition à double parement pour les murs de l’enceinte et les murs de certaines pièces, et dans une disposition à un parement unique pour le reste des murs.

           La couverture : plusieurs pièces gardent les traces d’une couverture de dalles de basalte. Certains des corbeaux sont encore en place. Les plafonds étaient supportés par des piliers axiaux.

           Les vestiges architecturaux qui ont pu être observés sur le site résultent tous de constructions où le basalte est le seul matériau utilisé (fig. 5) en l’absence de bois pour la réalisation des plafonds. L’on peut regrouper les blocs de basalte dans les catégories suivantes :

          
            	
              Très gros blocs, grossièrement quadrangulaires de forme, utilisés pour la construction des murailles, mais aussi pour les murs des pièces orientales et de certains linteaux. Leur taille atteint ou dépasse le volume de 90 × 50 × 40 cm.

            

            	
              Gros blocs, dont la forme est plus régulière que les blocs de la catégorie précédente : il s’agit des poutres et des dalles de plafond. Leur taille atteint le volume de 75 × 30 × 25 cm.

            

            	
              Blocs moyens, qui sont en général équarris de tous côtés, dont les mesures sont de 40 × 30 × 30 cm. Ces blocs servent à la construction des murs. 

            

            	
              Blocs taillés pour des fonctions précises : fûts de colonne et de pilier, corbeaux, chapiteaux, seuils de porte et linteaux.

            

          

           Il est remarquable qu’au cours de la prospection du site nous n’ayons pas réussi à découvrir un seul bloc portant une décoration quelconque. Néanmoins, nous avons noté la présence de fûts de colonne classique bien taillés et de chapiteaux doriques assez grossiers dans plusieurs endroits. Nous avons reconnu des dalles de 75 × 30 × 25 cm qui servaient comme dalles de plafond, au sud et à l’est du site, remployées dans la construction des murets qui délimitent les champs. La ruine sert de carrière aux paysans afin de construire des murets. Avec la présence des mangeoires dans plusieurs emplacements du village, on peut parler ici d’activités agro-pastorales (fig. 6).

          Fig. 4. Plan de Khirbet Khunayfis
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          Fig. 5. Vue générale de Khirbet Khunayfis depuis le nord
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          Fig. 6. Une série de mangeoires à Khirbet Khunayfis
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          Rujm al-Fayyil

           Ce site se décompose en deux ensembles, est et ouest, bien différenciés, distants de 100 m l’un de l’autre.

          Rujm al-Fayyil (ash-Sharqi)

          UTM 32.731109 N, 36.648773 E – Altitude : 1470 m

           Situé à 580 m à l’est de Khirbet Khunayfis et à 2 km à l’est de Sī’, ce site, à l’est, est séparé de Rujm al-Fayyil al-Gharbi, à l’ouest, par une parcelle de 100 m de largeur. Il est composé de deux groupes architecturaux (fig. 7). Le premier se trouve au sud du site ; ses murs sud et ouest sont de 2 m d’épaisseur, construits avec de gros blocs grossièrement taillés qui atteignent les dimensions de 140 × 60 × 40 cm. Dans le mur sud, on remarque une porte probable pour accéder directement à l’espace intérieur. L’accès est possible aussi de l’ouest ainsi que du nord. Deux pièces sont reconnaissables dans cette partie, la première, qui est la plus grande (9 × 4 m), se trouve à l’est ; elle est munie d’une porte avec un linteau. La deuxième est située à l’ouest et elle aussi est accessible par une porte à linteau.

           Le deuxième groupe est situé au nord. Il est plus élevé et sa partie centrale forme une tour ( ?) carrée de 9 m de côté, constituée de 3 pièces avec des murs extérieurs épais (entre 1,60 et 2 m) construits avec de gros blocs d’une forme irrégulière (fig. 8). À partir de l’angle sud-ouest de cette tour commence un mur de 22 m de long qui longe la partie ouest est forme un corridor qui amène vers une pièce à l’angle nord-est de la quelle commence un mur d’une terrasse aménagée au nord du site.

           Si les pièces de ce site suggèrent une fonction agricole, l’aspect architectural, et l’épaisseur des murs avec leurs gros blocs poussent à penser à une fonction défensive et militaire. La question se pose donc : était-il en relation avec Khirbet Khunayfis, dont la fonction militaire n’est pas impossible ?

          
            
              Fig. 7. Plan de Rujm al-Fayyil ash-Sharqi
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          Fig. 8. Rujm al-Fayyil ash-Sharqi, vue depuis l’est
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          Rujm al-Fayyil (al-Gharbi)

          UTM 32.73103 N, 36.65001 E – Altitude : 1470 m

           Ce site est comme on l’a dit, à 100 m à l’ouest du précédent. L’aspect le plus particulier de ce site est son enclos de forme ovoïde (fig. 9). Son axe nord-sud est de 66,6 m, et l’est-ouest de 60 m.

           À l’ouest, attachée à l’enclos, se trouve une pièce de 14,8 × 5 m. À l’intérieur de l’enclos, dans la partie sud-ouest on observe un bâtiment (10 × 7,5 m) conservé jusqu’à 2 m de hauteur et 8 assises (fig. 10). Il est composé de deux pièces et d’une terrasse rectangulaire à l’ouest et bordé à l’ouest et au nord par un mur en L qui se termine à l’est par une structure circulaire (3,5 m de diamètre) et un mur épais (1,6 m) avec de gros corbeaux (140 × 50 × 30 cm). Immédiatement à l’est se trouve une petite pièce dont il n’en reste que la première assise. Dans la partie ouest, on reconnait deux murs qui se croisent perpendiculairement. Au nord, on a des murs ruinés.

           La forme générale du site suggère une fonction agro-pastorale. Mais, en absence des données matérielles, cela reste difficile à confirmer définitivement. Néanmoins, la forme suggère une organisation protohistorique analogue à certaines installations du Léjà16.

          Fig. 9. Plan de Rujm al-Fayyil al-Gharbi
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          Fig. 10. Rujm al-Fayyil al-Gharbi, vue depuis l’ouest
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          Khirbet al-‘Anz

          
            UTM 32.73038 N, 36.634421 E – Altitude : 1357 m
          

           Le site est situé à 800 m au sud-est de Si’, au sud de la route récente qui relie ce village au barrage ar-Rum. Le Wadi ar-Rum contourne le site au sud. La position relativement élevée des habitats les a protégés des inondations. Ils occupent un plateau rocheux dont les premiers occupants se sont servi comme carrière afin de construire leurs habitats. Le site possède une forme irrégulière avec une largeur maximale de 85 m d’est en ouest et une longueur maximale de 90 m du nord au sud. Il ne possède pas de remparts. Il se compose de deux groupes d’habitats séparés (fig. 11). Le plus petit se trouve au sud-est : il est séparé du deuxième par une espace vide de 11 m ; il est constitué d’une dizaine de pièces et ses murs extérieurs sont construits à deux parements de gros blocs grossièrement taillés et de 120 cm d’épaisseur.

           Le deuxième groupe, au nord-ouest du premier, est de beaucoup le plus grand. Il se compose d’une cinquantaine de pièces et cours distribuées en deux ensembles, au nord et au sud. Au centre, les murs sont si ruinés, qu’il est très difficile de les reconnaître. Cette partie est accessible de l’est, du nord et du sud, tandis qu’à l’ouest l’accès est extrêmement difficile en raison de la présence d’une sorte de falaise rocheuse sur le wadi (fig. 12).

           Au nord et au sud-ouest, des terrasses ont été aménagées sur le plateau suite, vraisemblablement, à l’extraction du basalte pour la construction. À l’est du site se trouvent deux birkeh-s, la première à l’est du premier groupe de bâtiments et la deuxième à l’est du second groupe.

           Ce village se trouve au nord d’un réseau de cadastration que J.-P. Vallat et J. Leblanc proposent de considérer comme centurié, et donc d’époque romaine17. Avec la présence des mangeoires dans plusieurs emplacements du village, on peut parler ici d’activités agro-pastorales.

          Fig. 11. Plan de Khirbet al-‘Anz
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          Fig. 12. Khirbet al-‘Anz, vue générale depuis nord-ouest
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          Khirbet al-Khissin

          
            UTM 32.738446 N, 36.671213 E – Altitude : 1396 m
          

           Le site se trouve à 4 km à l’est - nord-est de Si’, au sud de la voie romaine qui relie Si’ à al-Mushannaf. Butler, qui l’a visité au début du xxe siècle, l’a décrit comme une petite « Town », construite sur une colline18. Situé dans un bassin, entre deux collines, le site est longé à l’est par le wadi al-Lassafat et par le wadi as-Sayigh au sud.

           Le site a une forme rectangulaire irrégulière (fig. 13), d’une longueur maximale de 118 m de l’est à l’ouest, et d’une largeur maximale de 78 m du nord au sud. Il est plus fermé du nord et à l’ouest qu’à l’est et au sud. Au nord, nous n’avons pas repéré de porte qui s’ouvre à l’extérieur, hormis une possibilité éventuelle. À l’ouest, l’accès était possible au milieu et au sud-ouest. Au sud, le site donne sur des terrasses aménagées au bord du Wadi as-Sayigh (fig. 14). À l’est, enfin, existe une porte dont restent deux gros blocs non taillés qui formaient un jambage. Le site comporte 140 pièces et cours.

           Les terrains de ce secteur sont, dans leur totalité, parcourus par des murets de pierres, qui souvent enserrent des champs au milieu desquels se trouvent de gros pierriers. La constitution du paysage agraire se remarque par l’épierrage des champs : cette opération, ayant fixé les espaces utilisables, laisse des vestiges de la première mise en valeur. Au-delà, vers l’ouest, tout l’espace aujourd’hui cultivé, a été épierré de la même manière que l’espace antique. Des anciens chemins, de nombreux pierriers, d’anciens champs demeurent visibles. Il y eut une occupation intense du territoire à une époque historique qu’il faudra préciser. Les zones où les pierriers sont abondants font apparaître généralement des polygones irréguliers. Ce type de paysage coïncide étroitement, avec les écoulements volcaniques les plus récents.

           Les limites peuvent avoir été constituées de manière volontaire par l’établissement de murets, pour des raisons, autant techniques (topographie) que juridiques ou économiques. Le rôle des chemins, comme ligne de passage obligé pour l’accès aux différents fragments de l’espace, ne doit pas être négligé.

           Un autre facteur d’établissement de limites est constitué par les obstacles de toutes sortes qui se présentent à l’exploitant, et le gênent en l’obligeant à un contournement : ces obstacles peuvent être naturels (affleurements rocheux ou gros blocs erratiques), ou artificiels vestiges de constructions ou d’aménagements anciens. Ces obstacles finissent par constituer des limites matérielles qui s’imposent aux exploitants et se concrétisent dans des opérations qui paraissent moins résulter de « mesures » que de « répartitions » de la terre de part et d’autre de l’obstacle pour des raisons utilitaires. Ainsi les vestiges archéologiques matérialisent souvent des limites dans, ou sous, lesquelles ils sont parfois consolidés et même préservés19.

           Les champs sont encore exploités malgré la présence intensive des pierres. Après avoir épierré les champs et les pentes, les pierres sont accumulées en tas ou en murets épais constituant des limites entre les champs. Le paysage semble alors comme dominé par la succession, tout à fait étonnante, de surfaces pierreuses.

           En observant les potentialités des différents systèmes agraires présents dans ce secteur, nous avons remarqué que les champs et les terres cultivables sont plus vastes au sud de la route romaine qui relie Si’ à al-Mushannaf que ceux situés au nord. Le paysage au sud de Khirbet al-Khissin est marqué par un reboisement naturel sur les pentes inexploitées, tandis que les pentes de part et d’autre du Wadi as-Sayigh sont plantées de pommiers et de vignes. Cette opération a nécessité le creusement de nouveaux chemins pour faciliter la circulation des engins agricoles, provoquant l’apparition d’un parcellaire moderne. Ces pentes se présentaient, sur les photos aériennes anciennes, comme des zones inexploitées.

          Fig. 13. Plan de Khirbet al-Khissin
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          Fig. 14. Khirbet al-Khissin, vue générale depuis le sud
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          Fig. 15. Mangeoires à Khirbet al-Khissin

          
            [image: Image 17.jpg]
          

          Les voies de communication

           Les sites sont aujourd’hui reliés à Qanawat, à Si’ et entre eux par des routes principales aujourd’hui asphaltées et des routes secondaires empierrées. Elles semblent respecter des tracés anciens qui sont visibles sur les photos aériennes de 1958. La route principale qui va de Qanawat à Si’, continue vers Khirbet al-‘Anz alors qu’une branche sous la forme d’une voie secondaire pavée remonte le plateau de Ardh Khunayfis, longe Khirbet Khunayfis par le nord, continue et aborde Rujm al-Fayyil par le sud. Une autre branche, issue de la route de Qanawat à Si’ avant l’ascension de la colline de Si’, forme une voie secondaire pavée, qui épouse la voie romaine qui va jusqu’à al-Mushannaf ; elle longe l’installation de Si’ 8 et Khirbet al-Khissin par le nord (fig. 3). Les routes secondaires relient les secteurs internes de notre zone, et elles sont parfois de bonne qualité. Dans la mesure du possible, les routes qui relient les villages entre eux sont directes. Les champs sont desservis par des chemins de terre, utilisables par des engins agricoles quand ils sont secs. Dans le cas présent, les voies de communication modernes ne provoquent pas de coupures artificielles dans le paysage.

          Étude du parcellaire

           En ce qui concerne la permanence du paysage agraire sur le plateau, on peut supposer que les changements ont été relativement limités depuis l’époque romaine. Si ces espaces ont été réoccupés et s’ils le sont encore aujourd’hui, c’est en utilisant le modèle ancien et en l’aménageant dans le détail.

           Dans cette zone de la Syrie du Sud (fig. 16), où l’influence de structures agraires indigènes paraît avoir été forte en pleine époque romaine, il pouvait être intéressant de chercher à apprécier le rôle organisateur éventuel des très vastes parcellaires romains. Ce qui supposait résolue d’abord, dans ses grandes lignes, la question de leur emprise territoriale : modes d’organisation et de fonctionnement du domaine rural.

           L’examen des photos aériennes révèle des champs irréguliers autour des agglomérations, vastes zones divisées en grandes bandes de 40 m de large, alors que quelques-unes se distinguent en raison d’une division très régulière des terres. Le terrain est divisé par des limites rectilignes, souvent mais pas toujours, orthogonales entre elles, qui forment des parcelles de plan rectangulaire et de taille variable.

           Compte tenu de la date des photographies aériennes, qui remontent pour la plupart aux années cinquante du xxe siècle, et de la nature de la réinstallation dans les dernières générations, il est improbable que le système de division des terres soit moderne. Les villes et les villages du Hauran ont connu une longue occupation, pendant les périodes préprovinciale, romaine et médiévale, avec une forte baisse de la population par la suite, la réinstallation n’ayant été encouragée que pendant la période ottomane, au xviie siècle.

          Fig. 16. Le secteur sud de la région étudiée à l’est de Qanawat
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          La photo est prise depuis le sud-est et montre une partie de la voie romaine, au premier plan de la photo, et l’organisation parcellaire, aujourd’hui intensivement exploité

          Essai de mise en relation du paysage actuel avec le paysage antique

           Il n’est pas difficile de distinguer, sur le terrain, un muret antique d’un muret moderne : le second est mince, constitué de pierres grises ou noires ou encore patinées ; le premier est large – parfois de deux ou trois mètres – et les blocs qui constituent sa base sont couverts d’une épaisse patine blanchâtre. Dans certaines zones, la remise en culture n’a pas été gênée par les murets anciens qui marquent le paysage actuel.

           Les vestiges de parcellaires anciens apparaissent sur les photos aériennes de 1958 sous la forme de traces blanches. Elles sont nombreuses dans les alentours des sites, sous l’aspect de figures orthogonales ou irrégulières. Du point de vue de leur organisation, les parcellaires créés par les Romains devraient, en principe, présenter une apparence différente de celle du parcellaire moderne. Cependant, leur reconnaissance est compliquée par le fait que les limites des parcelles actuelles peuvent très bien être assises sur celles d’anciennes parcelles.

           Or, tout porte à croire que les habitudes agricoles n’ont pas beaucoup changé depuis l’Antiquité et jusqu’à l’apparition de la mécanisation des travaux des champs. D’autre part, ni le climat, ni la qualité des sols n’ont été modifiés jusqu’à la récente remise en valeur des territoires à l’aide de machines. On peut donc supposer que le parcellaire visible sur les photos aériennes est ancien et pourrait remonter à l’époque préprovinciale, bien avant l’annexion romaine. Car nous avons remarqué sur les photos aériennes de 1958 que la route romaine reliant Si’ à al-Mushannaf coupe des parcelles qui lui semblent antérieures. En revanche, les différences présentées par les images satellitaires de Google Earth correspondent à des aménagements nouveaux.

           Une telle permanence, pour l’organisation parcellaire de cette région depuis l’Antiquité conduit à quelques hypothèses : il est probable que, dans ses grandes lignes, le parcellaire qui répondait aux nécessités de la région à l’époque romaine était comparable au parcellaire existant jusqu’à la récente mise en valeur des terres. On peut même supposer qu’un certain nombre de parcelles actuelles correspondent à des parcelles d’époque romaine, qui se sont perpétuées jusqu’à nos jours. Ces hypothèses demandent évidemment d’être vérifiées.

           Seule une étude détaillée de ces parcellaires sur les photographies aériennes et les images satellite, confirmée par un examen sur le terrain, permettra d’identifier les zones restées intactes : elle fournira de précieux indices sur l’organisation du territoire dans l’Antiquité.

           Il apparaît nettement que ce sont les parcelles dont la longueur est entre 300 et 400 m qui occupent le plus d’espace. Ces dimensions peuvent s’expliquer par le manque d’espace dû à la présence des rochers, figurant sur la carte comme des zones inexploitées. D’autre part, leur organisation semble dominée par les routes et les wadis qui longent ou traversent ces territoires.

           Ces espaces d’exception, que les exploitants s’efforcent en général de maintenir aussi réduits et linéaires que possible, deviennent naturellement, au fil du temps, des espaces d’accumulation pour les pierres erratiques en particulier. Ainsi se constituent peu à peu les pierriers, murgers et autres tas de débris ou murets en bordure des champs qui fixent des limites matérielles au partage de l’espace.

           Aucun parcellaire moderne ne peut correspondre parfaitement à un parcellaire ancien. Et, toute trace orthogonale dans le paysage ne correspond pas forcément un parcellaire romain. Cependant, un parcellaire orthogonal, au sein de parcelles qui ne le sont pas, peut être un indice méritant une reconnaissance sur le terrain.

           C’est en raison du caractère exceptionnel du cadastre bien conservé et de la qualité des recherches archéologiques et historiques menées dans la région, que celle-ci a été retenue pour une étude spécifique. Celle-ci permet l’évaluation des potentialités archéologiques par la confrontation entre les photos aériennes et l’imagerie Google Earth.

          Conclusion

           Après une analyse des données théoriques relatives au domaine de l’étude des sites et leurs parcellaires anciens (vocabulaire, sources, supports et techniques d’exploitation des données), nous nous sommes plus particulièrement attachés à l’étude d’une région de la Syrie du Sud. L’analyse des données existantes pour d’autres régions syriennes a permis de constituer un cadre dans lequel insérer notre zone d’étude.

           Comme nous ne disposions pas de données des fouilles archéologiques de terrain, nous sommes tournés vers la lecture et l’interprétation de photographies aériennes anciennes, de cartes géographiques et d’images satellite. On peut considérer cette démarche comme une investigation préliminaire, susceptible de poser les bases d’une éventuelle future recherche sur les parcellaires de la région, qui devront être affinées par des enquêtes plus poussées sur le terrain.

           La description des caractéristiques agraires de cette zone a permis d’aboutir à une meilleure compréhension des modes d’occupations des terrains mis en valeur lors de la période « classique » dans cette région. 

           Cette étude d’une région de Syrie du Sud n’en est encore qu’à ses prémices ; néanmoins, l’imagerie satellitaire et les photographies aériennes anciennes s’avèrent des sources prometteuses. Abordées jusqu’ici à une échelle limitée, les investigations que nous avons menées montrent que cette région a été exploitée depuis l’Antiquité. La compréhension de ses relations avec les régions environnantes, de son rôle dans le Hauran, perceptible en particulier au travers du réseau routier antique, nécessite cependant une étude élargie, que nous envisageons de conduire à l’aide d’images couvrant des superficies plus vastes.
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            La Syrie du Sud est caractérisée par la persistance d’éléments multiples du paysage agraire. Nous essayons ici de mieux comprendre le processus de l’occupation du sol de l’époque pré-provinciale à l’avènement de l’Islam (ier siècle avant et viie après J.-C.). L’étude du contexte naturel général permet de décrire le cadre des opérations agricoles et nous appliquons des méthodes et techniques de prospections actuelles. L’utilisation des images satellitaires et des photographies aériennes anciennes est fondamentale pour l’étude des paysages ruraux. Leur interprétation permettra de mieux comprendre les changements subis au cours de l’occupation récente des régions étudiées.

          

          
            
              Southern Syria is characterized by the persistence of multiple components of its rural landscape. Here, we shall try to better understand the land occupation process from the preprovincial period to the advent of Islam (Ist century B.C. – VIIth A.D.). Studying the natural environment enables to describe the framework of the farming processes by the usage of the current methods of the archeological survey. Using satellite images as well as old aerial photos is essential for studying the rural landscape. Their interpretation will enable us to better understand the changes undergone during the recent settlement of the study area. 
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            This paper presents a comparative assessment of wine production in two areas of Syria between the fourth and seventh centuries: the jebel al-‘Arab in the Hawran district of southern Syria and the Limestone Massif of northern Syria. Within these regions, two case studies have been selected: the territory surrounding the hilltop village of Si’a (mostly known because of the sanctuary of Baalshamin and discussed by other contributors of this round table); and the village and hinterland of Dehes in the Jebel Barisha (figs. 1-2). The former has been the object of a number of studies and, most recently, of an intensive survey conducted by the author and by C. Hatoum in 2010
            1
            .
             On the other hand, Dehes is the only village in the region of the Limestone Massif for which published excavation reports may be combined with work done on wine and oil presses
            2
             
            :
             in the last fifteen years, a team led by O. Callot has excavated twenty out of the twenty-nine wine and oil presses discovered in the vicinity of the village
            3
            .
          

          
            Fig. 1. The Si’a Valley
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            Dentzer-Feydy, Dentzer, Blanc 2003: Pl.3 Figure 2
          

          
            Fig. 2. The village and immediate hinterland of Dehes
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            In this paper I will tackle three areas: first, I will survey the evidence concerning wine making in the two case study areas; second, I will look at the capacity of the wineries in Dehes and Si’a and explain what the figures obtained may be able to tell us in regard to the use of these installations and patterns of land holding. Finally, I will conclude with a tentative interpretation of the diffusion of technological improvements in these installations, and most notably that of the screw-press in the Limestone Massif. The chronological boundaries of this paper are somewhat difficult to frame for the reasons that will be discussed below. In broad terms discussion can be said to embrace the centuries between the fourth and the eighth CE.
          

          Wine production and its evidence: wineries in the jebel al-‘Arab and the Limestone Massif

          
             
            Ancient wine and oil presses have been often discussed as part of the wider debate on the ancient economy and ancient technology
            4
            .
             As far as the Eastern provinces of the Roman Empire are concerned, much work has been done by Israeli archaeologists to describe and date the wine and oil production infrastructure of ancient Palestine
            5
            .
             Overall, the different kinds of wine and oil-producing infrastructure shared some common features: all may be divided in at least two functional spaces, the working area and the storage area; they all 
            included vats and receptacles for the collection of the unfinished product, which were in most cases directly hewn in the rock. While some presses were located in underground chambers, the vast majority were open-air or roofed structures. Finally, most (but not all) were provided with a pressing mechanism. Despite these common features, wine and oil presses display a high degree of local variation, something that becomes immediately apparent when comparing Dehes and Si’a. Let us begin with the former. The different types of presses of the Limestone Massif have been thoroughly described by Olivier Callot
            6
            .
             The vast majority was provided with lever-presses, which comprised a timber beam one end of which was anchored to a niche in a wall whilst the other end was pulled down by means of a system of ropes and counterweights (lever-and-windlass) or by a screw mechanism itself anchored to a counterweight (lever-and-screw)
            7
            .
             In Dehes, two types in particular may be distinguished: those equipped with two square decantation basins (P6, P22 and P28 in fig. 2) and those which comprised a wide sloping area connected to a deep rock-hewn vat shaped in the form of a bell (P2-4, P9-12, P21, P26-7). These latter were also sometimes provided with oblong stone rollers which were used as crushing mechanisms (e.g. P4). This second type of installations is by far the most frequently attested in the Limestone Massif. The similarity of its plan and components (especially the bell-shaped vats with sumped bottom) to those of Palestinian wine presses has led several scholars in recent years to regard these as wine presses
            8
            .
             In particular, the large receiving vats prove mostly unpractical for oil separation, but are well suited for wine production: as Rabbinic sources seem to suggest, the grape must was left into these containers for first fermentation, which normally took up to two weeks
            9
            .
             On the other hand, presses with double decantation basins are specifically designed for oil production as they allow oil collection by overflowing
            10
            .
             
          

          
             
            If, on the whole, presses with large treading areas and bell-shaped vats (and, occasionally, stone rollers) were designed for wine production and those with square decantation basins for oil making, it is very likely that they both could be used for either product. Indeed, archaeobotanic evidence suggests that at least some presses were used for both activities
            11
            .
             At the same time, the occasional association of rotary crushing mills – which are only found in oil making – with presses with bell-shaped vats (as, for example, in the case of Deir Dehes) attests to the mixed use of such structures
            12
            .
             Thus, while presses could no doubt be used for both wine and oil production, differences in their plan that made them more suitable for one or the other are likely to suggest a 
            
              prevalent
            
             function. In what follows, therefore, presses furnished with bell-shaped vats are treated as wine presses while presses with double decantation basins are regarded as oil making facilities. While these latter will be occasionally mentioned, it is on the former that we will concentrate (
            
              i.e
            
            . P2-4, P9-12, P21, P26-7 in fig. 2).
          

          
             
            Dating presses represents an often impossible problem to solve. This is mainly due to their being partly rock-hewn, a fact that makes it difficult to establish when they first came into 
            use. Moreover, only rarely is diagnostic pottery found in association with these structures. This holds true for Dehes, where very little datable material has been found in the twenty presses excavated so far. In some rare instances, presses are dated by epigraphy, though the date may at most indicate the beginning and not the length of occupation. Only three such cases are attested for the Limestone Massif, none of which in Dehes
            13
            .
             However, excavation has shown that several of the presses of Dehes underwent two phases. The best known case is that of P22, an underground oil press which was cleared during the excavation of the dwelling complex 101-8 in the 1970s (fig. 3)
            14
            . 
          

          
            Fig. 3. The underground oil press in the courtyard of complex 101-8
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          Sodiniet al. 1980: 157 Figure 200

          
            Fig. 4. Complex 101-8 in Dehes
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            Sodiniet al. 1980 : Figure 5
          

          
             
            The excavators noted that this underground press had two phases, the first of which included the digging of a small press (right half of fig. 3). This must be posterior to the building of house 105, itself dated by an inscription to AD 360/1 (see fig. 4)
            15
            .
             The second phase entailed an extension of the press to the west (left half of fig. 3). The excavators did not attempt to date this second phase, but the likelihood that building 106 is to be dated to the 6
            
              th
            
             century coupled with the fact that, with the establishment of this building, the press could only be accessed through it make it likely that the enlargement of the press should also be dated to the 6
            
              th
            
             century. In another two cases a similar relative chronology can be established. The first case is that of winery P21, excavated in 2004; this is located beyond the NW corner of building 107 (see fig. 4) and seems to have undergone an occupation consistent with the chronology of this dwelling (from the fourth through the sixth century). Like P22, this press underwent a transformation – which Callot sets in the sixth century – and which entailed not only a change in orientation, but possibly also a change in the pressing technique, with the switch from a lever-and-windlass to lever-and-screw mechanism. Finally, further north of building 107 a double press (P26-7, excavated in 2006 and 2007) – again designed for wine production and provided with a screw mechanism – has been tentatively dated by Callot to the early-Umayyad period
            16
            .
             It is also possible that P26 had originally been equipped (similarly to P21) with a lever-and-windlass press later substituted by a lever-and-screw 
            press. To sum up, the little dating evidence that we possess for the presses of Dehes seems to point to two main phases of building, one set in the 4
            
              th
            
             century, the other in the 6
            
              th
            
             and 7
            
              th
            
             centuries. 
          

          
             
            Let us now turn to Si’a. Figure 5 shows the wineries surveyed by the author and C. Hatoum in the immediate vicinity of the hill of Si’a. 
          

          
            Fig. 5. Wineries in the Si’a Valley
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            Most of these structures receive some mention in 
            
              Hauran II
            
            , but only Si’a 8 and Si’a 353 were described in detail
            17
            .
             The 2010 survey was able to recover information regarding the plan, components and vat capacity of presses K3-6 and Si’a 21
            18
            . Unfortunately, recent bulldozing has completely obliterated K7 and K1-2, which had been recorded by Mikael Kalos in the mid-1990s. The ground plans of the wineries of the jebel al-‘Arab radically differ from those of the Limestone Massif, but they closely resemble the “complex wineries” of ancient Palestine and Arabia
            19
            .
             In broad terms, they comprised a central paved treading floor, which sloped toward a large receiving vat dug in the rock. Moreover, the treading area included a morticed stone sunk in its centre used to anchor a direct-screw press (never encountered in the Limestone Massif). This type of press (figs. 6-7) was the most common type in Levantine wineries during the Byzantine period and is frequently depicted in mosaic pavements such as the one of the church of Lot and Procopius at Khirbet al-Mukhayyat (dated AD).
          

          
            Fig. 6. Detail of the mosaic pavement of the church of Lot and Procopius at Nebo/Kh. al-Mukhayyat
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            Dunbabin 1999: 198 Figure 211
          

          
            Fig. 7. A reconstruction of a direct-screw press from Tell Qasile
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            Ayalon 2009: 202 Figure 36.6
          

          
             
            Surrounding the treading floor, the wineries of the “complex” type – to which those of Si’a belong – were provided with a number of additional compartments. The precise function of these compartments remains somewhat debated, though scholars agree that they were used as either unloading areas or additional treading floors
            20
            .
             In the wineries of the jebel al-‘Arab, such compartments were arranged on two levels, the lower of which was hewn in the rock in the shape of vats (fig. 8). These were of much smaller size than the main receiving vat toward which the treading floor sloped. It is very likely that these vats were used to collect what the sources call the 
            
              protropon
            
             or 
            
              prodromos
            
             must, i.e. the “self-flowing must” that was produced by the natural pressure of a load of grapes onto itself. Such must was particularly prized in Antiquity and was used to produce choice wines
            21
            .
          

          
            Fig. 8. Winery Si’a 21 (looking south)
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            The photograph shows the central treading floor (with morticed stone for the anchorage of the direct-screw press) and the additional loading compartments on three sides
          

          
             
            The excavation of two wineries of Si’a (Si’a 8 and 353) allows us to establish a chronological framework for the building of these structures. Si’a 8, originally a shrine possibly connected with the sanctuary of Baalshamin, was converted into a press in the late Umayyad period. Diagnostic pottery found in stratigraphic context consists, mainly, of fragments of Jerash lamps and white-fabric jugs with painted decoration that may be attributed to the late-Umayyad period. In the filling of vat 5, a coin dated to AD 696/7-750/1 represents a 
            
              terminus post quem
            
             for the abandonment of the installation, which may be set in the Abbasid period
            22
            .
             In the excavation of Si’a 353, instead, a coin of Honorius (AD 402-8) was found sealed in the mortar of the south-west corner of the treading floor. This coin was in very worn condition, suggesting a long circulation and, consequently, a possible dating in the late-5
            
              th
            
             or early-6
            
              th
            
             century
            23
            .
          

          
             
            During the survey conducted in 2010, the author and C. Hatoum have gathered surface pottery in the area of wineries K6 and K3-5. This ceramic material has yielded few diagnostic sherds and generally reflects the whole gamut of fabrics attested in the area of Si’a
            24
            .
             Sherds of the local fabric A are particularly abundant, but fabric C, dated to the Hellenistic period, was also frequently encountered, and especially in the area of K3-5. The presence of Hellenistic and Roman pottery in the vicinity of the wineries does not mean the presses 
            should also be given an early date. Most of them, in fact, appear to have been built on the site of earlier buildings, be these tombs or rural shrines: in K6, for example, two probably funerary inscriptions (one Greek the other Nabataean) have been found in re-use in the built parts of the winery
            25
            . The transformation of these structures into wineries should, consequently, still be placed in Late Antiquity, though excavation is needed to establish a more precise chronology.
          

          Production capacity of wineries and its implications

          
             
            We have so far described the evidence and established a broad chronological framework in which to set our discussion. We may now turn to the second part of this paper, which attempts to quantify the production outputs of the wineries in the two case study areas in order to gain insights into the scale of economic development but also on the configuration of patterns of land holding. In what follows, I will look at the capacity of the collecting vats of the wine presses of Dehes and Si’a and extract, from this data, the catchment zones of individual presses. In other words, the following section is devoted to answering the question of how much land had to be cultivated with vineyards in order to work the wineries under examination to their full capacity. These calculations, I will argue, allow us to gain a better understanding not only of how these structures were used but also of how land was likely to have exploited. 
          

          
             
            Quantification of wine production relies on measuring the size of the receiving vats which, as we have seen above, were likely used as containers where the first fermentation of the must took place
            26
            . Since the first fermentation did not usually take more than two weeks, vats were likely to be refilled two or three times over a vintage season
            27
            . Some 
            
              caveats
            
             are in order when measuring bell-shaped vats. First, given their irregular geometry, their shape is usually approximated to that of a cylinder or a cone frustum (the former is used for the wineries of Si’a while the latter is employed for those of Dehes). Second, the height of the vat is not measured from its top but from the level of the treading floor: although most containers do extend above this level (either as built compartments, as in Si’a, or because the treading floor is sunken deeper in the bed-rock as in Dehes), this upper portion was no doubt meant to make up for the increase in volume that occurs to during the first fermentation (which can be reckoned at ca. 25-30% of the volume of unfermented must)
            28
            .
             Tables 1 and 2 contain the technical specifications of the wine presses of Dehes and Si’a respectively.
          

          
            Tables 1. Wine presses of Dehes and Si’a
          

          
            
              	
                
                  Press (Callot)
                

              
              	
                
                  Press Device1
                

              
              	
                
                  Vat (H)
                

              
              	
                
                  Vat (R)2
                

              
              	
                
                  Vat (r)3
                

              
              	
                
                  Vat (V)4
                

              
              	
                
                  Notes
                

              
            

            
              	
                
                  P2
                

              
              	
                W ?/S

              
              	
                150

              
              	
                100

              
              	
                67.5

              
              	
                3.35

              
              	 
            

            
              	
                
                  P3
                

              
              	
                -

              
              	
                130

              
              	
                220

              
              	
                220

              
              	
                6.3

              
              	
                Rectangular vat/cistern

              
            

            
              	
                
                  P4
                

              
              	
                W/S

              
              	
                75

              
              	
                110

              
              	
                55

              
              	
                1.66

              
              	 
            

            
              	
                
                  P9
                

              
              	
                S

              
              	
                70

              
              	
                85

              
              	
                65

              
              	
                1.24

              
              	
                
                  height is based on top level of plaster found in excavation
                

              
            

            
              	
                
                  P10
                

              
              	
                W/S*

              
              	
                93

              
              	
                101.5

              
              	
                80

              
              	
                2.42

              
              	 
            

            
              	
                
                  P11
                

              
              	
                W/S

              
              	
                ?

              
              	
                65

              
              	
                215

              
              	 
              	
                
                  The press reuses a rock-cut tomb as the receiving vat.
                

              
            

            
              	
                
                  P12
                

              
              	
                S

              
              	
                70

              
              	
                75

              
              	
                62.5

              
              	
                1.04

              
              	
                
                  Press occupies the ground floor of a one-room house
                

              
            

            
              	
                
                  P13
                

              
              	
                ?

              
              	
                95

              
              	
                92.5

              
              	
                75

              
              	
                2.1

              
              	 
            

            
              	
                
                  P26
                

              
              	
                W ?/S

              
              	
                80

              
              	
                85

              
              	
                70

              
              	
                1.51

              
              	 
            

            
              	
                
                  P27
                

              
              	
                S

              
              	
                70

              
              	
                100

              
              	
                77.5

              
              	
                1.74

              
              	
                
                  The walls of this press re-use blocks whose décor is dated by Callot to the 6th c., thus positing a very late date for the press
                

              
            

            
              	
                
                  P21
                

              
              	
                W ?/S

              
              	
                70

              
              	
                100

              
              	
                70

              
              	
                1.61

              
              	 
            

          

          
            Tables 2. Wine presses of Dehes and Si’a
          

          
            
              	
                
                  Press
                

              
              	
                
                  Press Device1
                

              
              	
                
                  No. of vats (seen)
                

              
              	
                
                  No. of vats (measured)
                

              
              	
                
                  Total volume (m3)
                

              
            

            
              	
                
                  K3
                

              
              	
                DS

              
              	
                4

              
              	
                3

              
              	
                2,55

              
            

            
              	
                
                  K4
                

              
              	
                DS

              
              	
                5

              
              	
                3

              
              	
                8,78

              
            

            
              	
                
                  K6
                

              
              	
                DS

              
              	
                4

              
              	
                2

              
              	
                4,67

              
            

            
              	
                
                  Sia 21
                

              
              	
                DS

              
              	
                7

              
              	
                5

              
              	
                6,53

              
            

            
              	
                
                  Sia 353
                

              
              	
                DS

              
              	
                6

              
              	
                6

              
              	
                14,6

              
            

            
              	
                
                  Sia 8
                

              
              	
                DS

              
              	
                5

              
              	
                5

              
              	
                8.72

              
            

          

          
            	
              
                W= lever-and-windlass; w= lever-and-weights; S=lever-and-screw; DS= direct screw
              

            

            	
              
                Radius at the bottom of the vat (unless otherwise specified)
              

            

            	
              
                Radius of the vat at the level of the treading floor (unless otherwise specified)
              

            

            	
              
                Volume of vat (m3) All other measurements are in cm
              

            

            	
              
                With the aid of this data, we can proceed to estimate not only the production capacity of wineries, but also the size of vineyards. Estimates of production capacity are given in Table 3 below. 
              

            

          

          
            Table 3. Capacity of wineries of Dehes, Si’a and comparanda1
          

          
            
              	
                
                  Press
                

              
              	
                
                  Vat/Stack (V)
                

              
              	
                
                  Wine (1 filling)
                

              
              	
                
                  Wine (2 fillings)
                

              
              	
                
                  Wine (3 fillings)
                

              
            

            
              	
                
                  P2
                

              
              	
                3.35

              
              	
                3350

              
              	
                6700

              
              	
                10000

              
            

            
              	
                
                  P3
                

              
              	
                6.3

              
              	
                6300

              
              	
                12600

              
              	
                18900

              
            

            
              	
                
                  P4
                

              
              	
                1.66

              
              	
                1700

              
              	
                3400

              
              	
                5100

              
            

            
              	
                
                  P9
                

              
              	
                1.24

              
              	
                1250

              
              	
                2500

              
              	
                3800

              
            

            
              	
                
                  P10
                

              
              	
                2.42

              
              	
                2400

              
              	
                4800

              
              	
                7200

              
            

            
              	
                
                  P12
                

              
              	
                1.04

              
              	
                1000

              
              	
                2000

              
              	
                3000

              
            

            
              	
                
                  P13
                

              
              	
                2.1

              
              	
                2100

              
              	
                4200

              
              	
                6300

              
            

            
              	
                
                  P26
                

              
              	
                1.51

              
              	
                1500

              
              	
                3000

              
              	
                4500

              
            

            
              	
                
                  P27
                

              
              	
                1.74

              
              	
                1700

              
              	
                3400

              
              	
                5100

              
            

            
              	
                
                  P21
                

              
              	
                1.61

              
              	
                1600

              
              	
                3200

              
              	
                4800

              
            

            
              	
                
                  K3
                

              
              	
                2.55

              
              	
                2500

              
              	
                5000

              
              	
                7500

              
            

            
              	
                
                  K4
                

              
              	
                8.78

              
              	
                8800

              
              	
                17600

              
              	
                26400

              
            

            
              	
                
                  K6
                

              
              	
                4.67

              
              	
                4700

              
              	
                9400

              
              	
                14100

              
            

            
              	
                
                  Si’a 21
                

              
              	
                6.53

              
              	
                6500

              
              	
                13000

              
              	
                19500

              
            

            
              	
                
                  Si’a 353
                

              
              	
                14.6

              
              	
                14600

              
              	
                29200

              
              	
                43800

              
            

            
              	
                
                  Si’a 8
                

              
              	
                8.72

              
              	
                8700

              
              	
                17400

              
              	
                26100

              
            

            
              	
                
                  Dor2
                

              
              	 
              	
                8400

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  W.Galilee 33
                

                W. Galilee 4

              
              	
                10.6

                1.28

              
              	
                10600

                1280

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Mulabbis 37S4
                

                Mulabbis 37W.1

              
              	
                18.9

                4.7

              
              	
                18900

                4700

              
              	 
              	 
            

          

          
            	
              
                All estimates of production are in kilograms. Volumes are in cubic metres. 
              

            

            	
              
                Kingsley 1999: 74 
              

            

            	
              
                Frankel 2009b: 20 
              

            

            	
              
                Gudovitch 2009:203-7
              

            

          

          
             
            The comparison between the wineries of Dehes with those of Si’a and other Levantine installations shows that the former were on average smaller, though this was partly compensated by their being often arranged in small clusters of two or three presses. The combined production capacity of some such clusters (of which that of P2-4 and that of P21 and P26-7 are the most significant) is on par with that of the biggest Levantine presses (as illustrated by Table 3). The reasons underlying the creation of “press clusters” are difficult to pin down. Amongst the plans published by Georges Tchalenko and his followers, those of Behyo and Dehes best illustrate this particular distribution
            29
            .
             One cluster in Behyo comprised a staggering 14 presses in less than 0.5 ha. On average, such groups included between two and four presses. The concentration of these structures in so limited a space makes it unlikely that they should be explained as a function of the “morcellement des propriétés” – as Callot held
            30
            .
             Against this view goes also the fact that, in the majority of cases, these clusters are located along, and in some cases even obliterate the ancient paths that connected the different villages of the massif (this is the case of the already mentioned cluster P2-4 of Dehes). This peculiar arrangement must surely be significant and may indicate shared ownership and use of these installations. 
          

          
             
            Press capacity is on average higher in the surveyed installations of the Si’a valley, with that of Si’a 353 being particularly significant. As we shall see below, so high capacities allowed these installations to have catchment zones that far surpassed the size of the land parcels in which they were set. In the Si’a Valley, too, the placement of presses appears to have been significant. Thus, a cluster of smaller presses (K3-5) was arranged near the ancient Roman road that reached Si’a from Suwayda – possibly configuring again a situation of joint village ownership. However, this argument cannot be easily made in the lack of a straightforward connection between areas of settlement and landscape of production. Indeed, after the apparent abandonment of the hilltop village of Si’a in the early-fourth century CE, the 
            
              foci
            
             of settlement of the Si’a valley become more and more difficult to pin down
            31
            .
             Smaller nuclei of settlement existed in the area, amongst which Kh. al-‘Anz, Khirbet Khneyfs 
            and Khirbet Khassin, but their chronology of occupation remains to be fully clarified. The patchy distribution of late antique findings may suggest that the Byzantine period brought about a change of settlement from nucleated sites to dispersed settlement, though this is yet to be convincingly proved. 
          

          
             
            From the capacity of production of wineries we can also obtain their areas of catchment (
            
              i.e
            
            . the size that vineyards had to attain in order to work the wineries to full capacity) by turning quantities of grape must back into quantities of grapes and adopting an appropriate grape yield/ha ratio. This can be done as follows. One hundred kilograms of trodden grapes produce ca. 55-65 litres of first must (or 
            
              mosto fiore
            
            ). Grape pomace (the residue of treading) was then pressed at least twice, each time producing another 5-8 litres of must. The ancient agronomic literature diverges on whether this must was added to the first must or not. If we accept the 
            
              Geoponika
            
             to reflect a more “eastern” tradition of winemaking, we would be led to 
            believe
             that must derived from pressing was kept aside
            32
            .
             In this case, the vats of the wineries of Dehes would have contained only first must, thus suggesting a must/grape ratio of 0.55-0.65. A similar ratio was still obtained in the last years of the British Mandate in Palestine
            33
            .
             Figures for yields of grapes/unit of surface rely more heavily on comparative literature. The earliest reliable dataset for Syria was compiled by the Syrian Ministry of Agriculture and covers the years 1955-60; for this period, the average yield was 3000 kg/ha
            34
            .
             
          

          
             
            With this data, we can now plot on a map the catchment zones of the wine presses analysed. Figure 9 displays three possible configurations for the hinterland of Dehes, which vary according to whether we assume vats to have been filled once, twice or three times in the course of a vintage season. 
          

          
            Fig. 9.1-3. Catchment zones of wineries of Dehes. The three scenarios correspond to more intensive uses of the installations (1, 2, 3 fillings)
          

          
            
              [image: Image 9.jpg]
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              [image: Image 11.png]
            
          

          
             
            The size of individual vineyards would have varied between 0.5 ha and 10 ha, thus configuring a regime of small and middling ownership that fits well with the evidence for private architecture and use of the domestic space that characterised this region
            35
            .
             It is significant to note that the cluster P2-4 possesses the biggest catchment zone, a fact that may support our argument for the joint village ownership of this group. Overall, the ten presses under examination would have needed between 13 and 77 ha of land to be cultivated with vineyards in order to work to full capacity. But the wine presses analysed represent only a fraction (35%) of the overall number of presses of the hinterland of Dehes. Of the remaining 16 presses, the majority would have also been wine presses judging by the ratio of 1:3 between oil and wine presses that applies to the surveyed installations. Another 10 wine presses would have needed as much land to be cultivated with vineyards. In Antiquity, the overall territory of Dehes would have not exceeded ca. 250 ha since the village was set in a densely populated area and surrounded by other medium and large settlements such as Barisha, Bab Ayan, Bashaku and Khirbet Hassan. The calculations above suggest that as much as 60% (154 ha) of the entire hinterland of the village could have been cultivated with vineyards. When olive orchards, tilled fields, pastures, barren land and built areas are taken into consideration, this upper limit would almost configure a regime of monoculture and is thus likely to represent an exaggeration. Olive orchards, for example, are likely to have taken up another considerable portion of the village territory: the three oil presses P6, P22 and P28 required between 20 and 85 ha planted with olive trees to work to full capacity, though bumper yields – owing to the olive’s biannual cycle of fructification – would at best have occurred every other year
            36
            .
             
          

          
             
            If the upper limit of the aggregate size of vineyards (77 ha) may seem excessive for the sole village of Dehes, this Figure shows that the wine presses of the village were designed to cope not only with the yields obtained locally (i.e. in the hinterland of Dehes) but also – in all likelihood – with grape yields brought over from other villages. None of the villages in the immediate vicinity of Dehes features a similarly high number of presses: this, and the fact that some of the most capable installations were placed along the roads connecting Dehes with Kafr Daryan, Bashmishli and Barisha suggests that at least some wineries were used to process the crop of other villages too. In this way, the wineries’ owners would have been able to farm a profit in a similar fashion to that generated by the winery of Abu Mina in Egypt, on which a dossier of ostraka has recently shed light
            37
            .
             
          

          
             
            Let us now turn to Si’a. Here, the preservation of the ancient field patterns down to the mid-twentieth century allows us to reflect on the relationship between wineries and the parcellation of the countryside. As P.Gentelle first noted, field patterns in this part of the jebel appear to have been established as early as the second century BC
            38
            .
             While mechanised agriculture has led to the destruction of many ancient boundary walls over the last three decades, ancient field systems have left a trace on aerial photographs taken during the French Mandate period as well as in the late 1950s. Figure 10 uses one such photograph of the Si’a valley as the base map on which wineries and field patterns are plotted.
          

          
            Fig. 10. Catchment zones of wineries of Si’a (1 filling) plotted on the field pattern of the valley
          

          
            
              [image: Image 12.jpg]
            
          

          
             
            Even when assuming that wineries were only used once in the course of a vintage season, Figure 10 allows us make an important point: all the vineyards analysed had catchment zones that surpassed the size of the parcels of land immediately surrounding them. This becomes obviously even more apparent if two or three successive fillings of the vats are posited. From this observation, two possible arguments may be drawn: on the one hand it could be argued that, by the time the complex wineries of Si’a were built, the parcellation of the Si’a valley had no longer any straightforward relationship with the patterns of landholding. The case of Si’a 353 best illustrates this point: set on a parcel of less than 3 ha, this large winery would 
            have required at least twice as much land to be intensively cultivated with grape vines in order to work to full capacity. Arguably, the owners of this press would have possessed other holdings, be these continuous to the parcel on which Si’a 353 was set or located further away from it
            39
            .
             On the other hand, the same argument made above as regards press clusters in Dehes may hold true for the bigger wineries of Si’a as well as for the valley’s own press cluster K3-5: that presses were likely to be used to process crops of many different middling landowners whose small holdings would still be to some extent reflected in the parcellation of the territory. 
          

          Avoiding the Malthusian trap? 

          
             
            In this final part, we will turn to the oft-debated issue of technological development as observed in the wine presses described above. This may be characterised as follows: in Si’a, technological development may be said to be represented by the appearance of the complex wineries themselves, which featured additional compartments around the treading floor. In Dehes, instead, the most significant transformation regards the appearance of the lever-and-screw press, which came to substitute the earlier lever-and-windlass system in as many as six of the ten wineries analysed (see table 1 above). What I am going to suggest is that, in broad terms, improvements in production infrastructure was induced by a growing pressure on natural resources. The outcomes of pressure-induced technological developments varied widely from region to region, but - I would suggest – they all aimed at a more efficient and intensive use of labour.
          

          
             
            In the jebel al-‘Arab large, multi-compartment wineries using a direct screw press appear to have come into widespread use only in the early-Byzantine period and more likely not earlier I than the beginning of the 6
            
              th
            
             century. This conforms with the archaeological evidence from Israel and Jordan, where this kind of installation, when dated, is rarely if ever associated with occupation before the sixth century (some of the best examples are indeed dated to the Umayyad period, e.g. the wineries of Umm ar-Rasas and Umm al-Walid)
            40
            .
             Direct-screw presses required significant labour (usually three people working the bars that lower the disc of the press onto the stack of grape skins) but they also produced great pressure. This, in turn, meant that stacks could be processed more quickly and, as a consequence, that more stacks can be processed in the course of a day. If more labour was required to work a direct-screw press than a lever press, the additional compartments of the wineries of Si’a guaranteed labour-saving production of high quality must by exploiting gravity: grapes were unloaded onto the upper levels of the compartments and left to produce the “self-flowing” must, which was extracted through the sole pressure of the grapes onto themselves – with little additional labour needs. Thus, while 3-4 workers were busy treading and then pressing a grape load in the treading floor, another four or more stacks (depending on the number of additional compartments) were unloaded by vine workers into the peripheral compartments and allowed to rest and produce 
            
              protropon
            
             must. Once the pressing of the first load was completed in the treading floor, the next load would be taken out of the compartments, thus reducing idle times to a minimum. In this way, the complex wineries of Si’a would not necessarily have provided higher yields than a simple treading floor with a massive collecting vat (some simple found wineries in Israel have vats each of which capable of containing more than 10,000 l of must)
            41
            .
             What they did was to make a more efficient and intensive use of labour. 
          

          
             
            In Dehes, as many as six wine presses (out of ten included in this analysis) appear to have undergone two phases; during the first, the pressing was achieved by means of a windlass mechanism; in the second phase this device was changed to the lever-and-screw type (Figure 11). Another three presses were constructed from the start with the screw counterweight whilst at least one other structure (P28) was of the archaic lever-and-weights type
            42
            .
          

          
            Fig. 11. Different pressing technology in the Massif
          

          
            
              [image: Image 13.png]
            
          

          
            The drum and windlass (left) and the screw counterweight (right)
          

          
            Callot 1984: Pl.35 & 56
          

          
             
            It is important to note that, when two phases are detectable, it appears that the second phase only involved a switch to the screw mechanism without, for example, an extension of the receiving vat or the digging of a new one. This may suggest that it was not the intrinsic capacity of installations that needed to be modified to make up for lowering returns. We have already seen how the catchment zones of the wineries of Dehes were large enough to require a major portion of the village territory to be devoted to grapevine growing in order to be worked to capacity. The implementation of the screw mechanism, while sometimes joined by an extension of the pressing facilities, was not – in the majority of cases – meant to increase the size of individual loads of grapes (or olives, for that matter) to be pressed, but to make the pressing more efficient. The screw, Hero of Alexandria already acknowledged, made the pressing safer (and its parts less prone to breaking) and, more importantly, created a much stronger pressure than the windlass system would do. While this latter, granted long periods of operation (20-24 h) may be able to press out more juice (particularly in the case of oil), the screw press could process a stack in less than an hour, thus representing a clear improvement on the previous technique. 
          

          
             
            Why, and when did such developments occur? Both lever-and-windlass and lever-and-screw technologies had been invented long before the presses of Dehes were built: while Cato had already described the former, Hero of Alexandria knew the latter
            43
            .
             Hero was quick to highlight the advantages of the screw mechanism: it reduced the risk of breakage, it was less labour-intensive and it eased the lifting of the counterweight. Ethnographic parallels suggest 
            that a large press of this kind could be operated by as few as one to three workers
            44
            .
             Furthermore, the screw made pressing less time-consuming because it made use of both first- and second-class levers by being alternatively turned clockwise and anticlockwise. Finally, the screw counterweight developed a stronger force which, despite producing only limited yield gains, increased the speed of pressing. 
          

          
             
            Despite its clear advantages over the windlass press, the lever-and-screw press only found broad diffusion in the Mediterranean from the fourth century onwards. Even when they appeared in numbers, lever-and-screw presses did not take hold everywhere, with important oil exporting regions such as Africa Proconsularis and Tripolitania maintaining the old lever-and-windlass mechanism down to Late Antiquity. Set in the broader debate over technological progress in Antiquity, the late spread of the screw has been often seen, in Finleyan terms, as a reluctance to adopt new strategies of production, with the effect of downplaying the economic rationalism of the ancient landowner. In fact, the reasons underlying the uneven distribution of lever-and-screw presses appear to be more complex.
          

          
             
            In a recent article about technological change in oil- and wine-making, Tamara Lewit has noted that screw presses were normally associated with village dwellings or farms which were inhabited by resident owners
            45
            .
             These latter, Lewit continued, were more likely to be open to technological development for the sake of higher yields and efficiency. On the other hand, the absence of screw mechanisms in Tripolitania, Proconsularis and the Methana in Greece (three of her case studies) would have reflected the absentee landlords’ resistance to technological change. In an earlier article, D.Mattingly had argued that it was precisely a rational decision on the part of the great landowners of Tripolitania that legitimated this resistance to change: while lever-and-screw presses prove more efficient and can be operated more quickly, lever-and-windlass ones can process larger loads granted long cycles of operation
            46
            .
             
          

          
             
            Yet, what distinguished the great landowners of Tripolitania from the middling owners of the Limestone Massif was not so much a different attitude to technological development, but a different availability of land. For the latter, population pressure on limited resources created by the incentive to adopt technological improvements, thus bypassing what behavioural economists call the “status quo bias”, namely the condition that leads human beings to reject change regardless of whether such change may or may not bring benefits.
          

          
             
            In adopting strategies for labour intensification, the peasants of northern Syria were doing, or at least attempting to do, what Esther Boserup lucidly described in her essay on the conditions of agricultural growth: traditional agricultural societies respond to shrinking returns by increasing output, something that may be achieved either by increasing input of labour or by adopting limited technological innovation
            47
            .
          

          
             
            Admittedly, the evidence remains limited. But further data may allow us to put into question the traditional view s on the demise of rural settlement in marginal zones, which predict that decline set in in the late-sixth century as a consequence, precisely, of a Malthusian crisis.
          

        

        
          Bibliography

          
            Amit & Baruch 
            2009

            D. Amit, Y. Baruch, “
            Wine Presses with Stone Rollers – An Ancient Phenomenon Seen in a New Light”, 
            
              in
            
             Ayalon, Frankel & Kloner 2009, p. 429-40.
          

          Amouretti et alii 1984
M.-C. Amouretti, G. Comet, C. Ney, J.-L. Paillet, “A propos du pressoir à huile : de l’archéologie industrielle à l’histoire », MEFRA, 96, p. 379-421.

          Amouretti & Brun 1993
M.-C. Amouretti, J.-P. Brun (eds.), La production du vin et de l’huile en Méditerranée = Oil and wine production in the Mediterranean area (BCH Suppl. 26), Paris : De Boccard.

          Ayalon 2009
E. Ayalon, “Roman and Byzantine Wine Presses at Tell Qasile”, in Ayalon, Frankel & Kloner 2009, p. 195-202.

          
            Ayalon, Frankel & Kloner 
            2009
E. Ayalon, R. Frankel & A. Kloner (eds.), 
            
              Oil and Wine Presses in Israel from the Hellenistic, Roman and Byzantine Periods
            
             (BAR International Series 1972), 
            Oxford : Archaeopress.
          

          Bavant & Orssaud 2001
B. Bavant & D. Orssaud, “Stratigraphie et typologie. Problèmes posés par l’utilisation de la céramique comme critère de datation : l’exemple de Déhès”, in E. Villeneuve & P. Watson (eds.), La Céramique Byzantine et Proto-Islamique en Syrie-Jordanie (IVe-VIIIe siécles apr. J.-C.), Beyrouth : IFPO, p. 33-48.

          Barret et alii 1986
M. Barret, L. Courtois, D. Orssaud, F. Villeneuve, “Le matériau céramique”, in Dentzer 1986, p. 223-234.

          Bavant, Sodini & Tate 1983
B. Bavant, J.-P. Sodini, & G. Tate, “La fouille de Dehes” : 1976-1979’, AAAS, 33, p. 83-97.

          Biscop 1997

          J.-L. Biscop, Deir Dehes. Monastère d’Antiochène : étude architecturale, Beyrouth : IFPO.

          Blanc 2003
P.-M. Blanc, “Conclusions : l’histoire du site”, in Dentzer-Feydy, Dentzer & Blanc 2003, p. 33-7.

          
            Boserup 
            1965
E. Boserup, 
            
              The Conditi
            
            
              ons of Agricultural Growth
            
            . 
            
              The Economics of Agrarian Change under Population Pressure
            
            , Chicago : 
            Aldine Pub. Co.
          

          Brun 2003
J.-P. Brun, Le vin et l’huile dans la Méditerranée antique. Viticulture, oléiculture et procédés de fabrication, Paris : Errance.

          Brun 2004
J.-P. Brun, Archéologie du vin et de l’huile dans l’Empire romain, Paris : Errance.

          Callot 1984
O. Callot, Huileries antiques de Syrie du Nord, Paris : Geuthner.

          Callot 2002-3
O. Callot, “Les broyeurs à rouleaux de Syrie du Nord”, AAAS, 45/6, p. 341-4.

          Clauss-Balty 2008
P. Clauss-Balty (ed.), Hauran III. L’habitat dans les campagnes de Syrie du Sud, Beyrouth : IFPO.

          Dar 1986
S. Dar, Landscape and Pattern: an Archaeological Survey of Samaria (800 BCE-636 CE) (BAR International Series 308), Oxford: Archaeopress.

          
            Decker
             2009
M. Decker, 
            
              Tilling the Hateful Earth. Agricultural Production and Trade in the Late Antique East
            
             (Oxford Studies in Byzantium), O
            xford: Oxford University Press.
          

          Dentzer 1985
J.-M. Dentzer (ed.), Hauran I. Recherches archéologiques sur la Syrie du Sud à l’époque hellénistique et romaine. Première partie, Paris : Geuthner.

          Dentzer 1986
J.-M. Dentzer (ed.), Hauran I. Recherches archéologiques sur la Syrie du Sud à l’époque hellénistique et romaine. Deuxième partie, Paris : Geuthner.

          Dentzer et alii 2003
J.-M. Dentzer, F. Villeneuve, R. Donceel, M. Kalos, “Le pressoir”, in Dentzer-Feydy, Dentzer & Blanc 2003, p. 112-90.

          Dentzer-Feydy, Dentzer & Blanc 2003
J. Dentzer-Feydy, J.-M. Dentzer, P.-M. Blanc, Hauran II. Les installations de Si’ 8. Du sanctuaire à l’établissement viticole, Beyrouth : IFPO.

          Dodinet, Leblanc & Vallat 1992
M. Dodinet, J. Leblanc & J.-P. Vallat, Essai sur l’organisation des paysages du Hauran. Rapport de prospection (Novembre 1992), Unpublished survey report.

          Dodinet, Leblanc & Vallat 1994
M. Dodinet, J. Leblanc & J.-P. Vallat, “Étude morphologique des paysages antiques de Syrie”, in P.N. Doukellis & L.G. Mendoni (eds.), Structures rurales et Sociétés antiques. Actes du colloque de Corfou (14-16 mai 1992), Paris : Belles Lettres, p. 425-42.

          Donceel 1998
R. Donceel, “Note sur la viticulture dans la région de Si-Qanaouat (Syrie méridionale) à la fin de l’Antiquité”, Revue des archéologues et historiens d’art de Louvain, 31, p. 45-62.

          Dunbabin 1999
K.M.D. Dunbabin, Mosaics of the Greek and Roman World, Cambridge : Cambridge University Press.

          Frankel 1999
R. Frankel, Wine and oil production in antiquity in Israel and other Mediterranean countries, Sheffield : Sheffield Academic.

          
            Frankel, Avitsur & Ayalon 
            1994
R. Frankel, S. Avitsur & E. Ayalon (eds.), 
            
              History and technology of olive oil in the Holy Land
            
            , Kemblesville, PA : Olearius Editions.
          

          Genequand 2001
D. Genequand, “Wadi al-Qantir (Jordanie) : un exemple de mise en valeur des terres sous les Omeyyades”, Studies in the History and Archaeology of Jordan, 7, p. 647-54.

          Gentelle 1985
P. Gentelle, 1985. “Éléments pour une histoire des paysages et du peuplement du Djebel Hauran septentrional”, in Dentzer 1985, p. 19-62.

          
            Goor 
            196
            6
A. Goor, 
            “
            The History of the Grape Vine in the Holy Land
            ”
            , 
            
              Economic Botany
            
            , 20, p. 46-64.
          

          
            Gudovitch 
            2009
S. Gudovitch, 
            “
            Wine Presses at Mulabbis (Petah Tiqwa)
            ”,
             
            
              in
            
             Ayalon, Frankel, Kloner 2009, p. 203-11.
          

          Kalos 1996
M. Kalos, “Un pressoir à vin byzantin en Syrie du Sud”, Le Monde de la Bible, 101 (Dec 1996), p. 46. 

          
            Khalil, al-Nammari 
            2000
L.A. Khalil,
             F.M. 
            a
            l-Nammari, 
            “
            Two Large Wine Presses at Khirbet Yajuz, Jordan
            ”
            , 
            
              BASOR
            
            , 318, p. 41-57.
          

          
            Kingsley
             1999
S. Kingsley, 
            
              Specialized production and long-distance trade in Byzantine Palestine
            
            , Oxford : DPhil thesis.
          

          
            Lewit 
            2007
T. Lewit, 
            “
            Absent-minded landlords and innovating peasants? The press in Africa and the 
            Eastern Mediterranean
            ”
            , 
            
              in
            
             L. Lavan, E. Zanini, A. Sarantis (eds.), 
            
              Technology in transition: A.D. 300-650
            
            , 
            Leiden : Brill, p. 119-39.
          

          Leblanc & Vallat 1997
J. Leblanc & J.-P. Vallat, “L’organisation de l’espace antique dans la zone de Suweida et de Qanawat (Syrie du Sud) ” in J. Burnouf, J.-P. Bravard & G. Chouquer, La dynamique des paysages protohistoriques, antiques, médiévaux et modernes : actes des rencontres 19-20-21 octobre 1996, Sophia Antipolis : APDCA, p. 35-67.

          Litinas 2008
N. Litinas (ed.), Greek ostraca from Abu Mina: (O.AbuMina), Berlin : De Gruyter.

          
            Mannoni 1985

            T. Mannoni, 
            “
            Come ho visto funzionare un torchio a leva e vite”, 
            
              in
            
             A. Carandini (ed.), 
            
              Settefinestre. Una villa schiavistica nell’Etruria romana. Volume 2
            
            , Modena : Panini, p. 251-2.
          

          
            Mannoni 2007

            T. Mannoni, 
            “
            Appendice B. Il funzionamento dei torchi
            ”
            , 
            
              in
            
             C. Vismara (ed.), 
            
              Uchi Maius 3. I frantoi
            
            , Sassari : EDES, p. 497-503.
          

          
            Mattingly 1988

            D. Mattingly, 
            “
            Megalithic madness and measurement. or how many olives could an olive press press?
            ”
            , 
            
              Oxford Journal of Archaeology
            
            , 7, p. 177-95.
          

          Mattingly 1996
D. Mattingly, “Olive Presses in Roman Africa: Technical Evolution or Stagnation?”, in M. Khanoussi, P. Ruggeri & C. Vismara, L’Africa Romana XI.2. Atti dell’XI convegno di studio. Cartagine 15-18 dicembre 1994, Ozieri : Editrice il Torchietto, p. 577.-95.

          Orssaud 1992
D. Orssaud, “Le passage de la céramique byzantine a la céramique islamique. Quelques hypothèses à partir du mobilier trouvé à Déhès”, in P. Canivet & J.-P. Rey-Coquais (eds.), La Syrie de Byzance à l’Islam. Actes du colloque international Lyon - Maison de l’Orient Méditerranéen. Paris - Institut du Monde Arabe 11-15 Septembre 1990. Damas : Institut français de Damas, p. 219-28.

          Orssaud, Barret & Blanc 2003
D. Orssaud, M. Barret & P.-M. Blanc, “La céramique de Si’ en pâte A. Essai de formalisation des éléments descriptifs”, in Dentzer-Feydy, Dentzer & Blanc 2003, p. 199-222.

          Orssaud & Sodini 2003
D. Orssaud & J.-P. Sodini, “Le “brittle ware” dans le massif calcaire (Syrie du Nord) ” in C. Bakirtzis (ed.), VIIe Congrès International sur la Céramique médiévale en Méditerranée, Thessaloniki, 11-16 Octobre 1999 : actes, Athènes : Caisse des Recettes Archéologiques, p. 491-504.
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          Abstracts

          
            
              Late Antiquity marked a period of demographic and economic boom in the Levantine countryside, the traces of which are particularly well recorded in the remains of the rural settlements of the limestone massif of northern Syria and the jebel al-‘Arab in the Hawran. Settlement growth was accompanied by an unprecedented development of the production infrastructure aimed at the processing of cash crops (mainly the olive and the vine). This paper looks at the evolution and production capacity of wine presses in the Limestone Massif of northern Syria and in the jebel al-‘Arab (Hawran). These structures are notoriously difficult to date, though excavation and field surveys make it possible to establish, at least, a relative chronology of development. Scholars have often noted that the most advanced technology applied to wine and oil presses (i.e. lever and screw and direct screw mechanisms) was already known at the time of Pliny the Elder, but that such innovations found limited application until Late Antiquity. This paper will explore the implications of the late antique conversion of lever-and-windlass into lever-and-screw presses and the evolution of complex wineries in the regions selected as case studies. It is commonly believed that Malthusian checks led to the demise of the villages of the limestone massif and jebel al-‘Arab. The implementation of more efficient technologies of production, however, conjures up a rather different scenario in which diminishing returns were tackled, in perfectly Boserupian fashion, by technological improvements. 
            

          

          
            L'Antiquité tardive est une période d'essor démographique et économique dans les campagnes du Levant, dont les traces sont particulièrement bien enregistrées dans les vestiges des villages du Massif Calcaire en Syrie du Nord et du Jabal al-'Arab dans le Hawran. La croissance de l'habitat a été accompagnée d'un développement sans précédent des infrastructures de production agricole (olive et raisin). L'article examine l'évolution des capacités de production des pressoirs à vin dans les deux régions. Ces structures sont difficiles à dater, bien que les fouilles et les prospections permettent d'établir au minimum une chronologie relative des évolutions. On a souvent noté que les techniques les plus perfectionnées en usage dans les pressoirs à olive et à raisin (mécanismes à vis et levier, et à vis directe) étaient déjà connues à l'époque de Pline l'Ancien, mais que ces techniques n'avaient eu que peu d'applications concrètes avant l'Antiquité tardive. L'article explore les implications du passage du pressoir à levier au pressoir à levier et vis, et l'évolution des complexes de pressoirs dans les deux régions. On pense généralement que des choix malthusiens ont conduit à la fin des villages. L'implantation de technologies de production plus efficaces laisse penser à un scénario différent dans lequel la diminution des revenus est contrebalancée par des améliorations technologiques, dans un modèle parfaitement Boserupien.
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           La région du nord de la Syrie représente la partie la plus hellénisée de la province, et c’est aussi la première région du Levant qui, dès la venue de Pompée, fut organisée par les Romains1. Cette zone importante est divisée géographiquement entre de nombreux territoires dont le climat et la topographie varient du nord au sud et de l’est à l’ouest. Elle s’étend vers les monts du Taurus et l’Anti-Taurus au nord, où nous avons étudié les inscriptions de la Commagène et de la Cyrrhestique ; en direction de l’Euphrate, à l’est, où les inscriptions de la Chalcidique ont fait l’objet d’une partie de nos recherches2 ; la Méditerranée et les monts de l’Amanus, à l’ouest, où les inscriptions de l’Antiochène ont été traitées une autre partie de notre étude ; elle s’étend enfin, au sud, aux bandes fertiles situées entre les villes actuelles de Hama et de Homs, le territoire dans lequel se trouvent les inscriptions de l’Apamène3 (fig. 1).

          Fig. 1. Carte de la Syrie du nord
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          Tchalenko 1953-1958 pl. XXV

           Durant ces recherches de master, étalées sur deux ans, 200 inscriptions latines environ ont été étudiées, dont 118 sont des inscriptions militaires et 38 des inscriptions administratives ; le reste est réparti, en fonction du contenu, entre dédicaces religieuses, inscriptions honorifiques, estampilles, etc. (fig. 2). Elles datent principalement des trois premiers siècles de notre ère.

          Fig. 2. Nombre et pourcentage d’inscriptions par types
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           La majorité des inscriptions de militaires, qui sont généralement des stèles funéraires, sont relatives à des soldats des troupes romaines : légions, cohortes, ailes et flottes. La similitude en dimensions et en type de gravure nous incite à penser que certains ensembles d’inscriptions, comme celui de la porte Nord d’Apamée et celui du cimetière de marins à Séleucie de Piérie, furent gravés dans les mêmes ateliers. Le formulaire, qu’il s’agisse de la carrière ou de la présentation du défunt, est également assez constant. C’est évident sur les stèles funéraires de la tour XV à Apamée, où l’inscription commence le plus souvent par la consécration aux dieux mânes du défunt, la formule Dis Manibus ; puis viennent son nom et sa carrière dans l’armée ainsi que le nom du corps dans lequel il a servi4. Il est nécessaire de dire que l’inscription désigne les dédicants eux-mêmes par leur nom et les liens de parenté, voire d’amitié, qui les rattachent au défunt : père5, frère6, épouse7, fille8, cousin germain, affranchi9, compagnon de tente ou de manipule10, camarade originaire du même village11, collègue ou simplement ami, sans que l’on puisse dans ce cas toujours savoir si ce dernier est lui aussi un soldat ; elle précise aussi, dans quelques cas, qu’ils sont primus ou secundus heres, « premier ou second héritier »12.

           L’armée de Syrie était l’une des plus importantes de l’empire. Elle avait pour fonction d’imposer le pouvoir romain dans la province de Syrie en particulier et de faire face à tous les dangers menaçant l’empire Romain au Proche-Orient en général. Elle devait protéger les limites orientales de l’empire, qui s’étendait jusqu’à l’Euphrate et chercha parfois à s’étendre au-delà, comme lors du règne de Trajan. L’armée de Syrie pouvait aussi faire face à des révoltes locales, comme celles des Juifs. La puissance de l’armée de Syrie fit qu’à plusieurs reprises, elle joua un rôle lors des guerres civiles qui opposèrent plusieurs prétendants à l’empire. Ainsi, au premier siècle de notre ère, c’est l’armée de Syrie qui porta Vespasien au pouvoir. Elle se prononça aussi en faveur d’Avidius Cassius en 175 apr. J.-C., et de Pescennius Niger en 193 apr. J.-C. C’est ce rôle politique de l’armée de Syrie qui incita Septime Sévère à diminuer la puissance du gouverneur de cette province vers 197 apr. J.-C. C’est pourquoi, il divisa la province en deux plus petites : la Coelé-Syrie au nord et la Syrie Phénicie au sud13.

           Si la réticence de Rome à intervenir directement dans la vie quotidienne des peuples soumis est bien connue, ses troupes en Syrie furent en revanche, au fil des siècles, des obstacles à l’expansion des rivaux de l’Empire vers cette province. Elles jouèrent également un rôle dans la fondation et l’entretien de plusieurs types de constructions publiques (bâtiments publics urbains, routes, ponts, aqueducs, etc.). Ces fonctions multiples de l’armée romaine nous amènent à mettre l’accent sur un autre aspect, à côté de sa fonction administrative : son rôle comme vecteur de la latinisation. Connaissant le nombre des inscriptions dans les diverses langues, grec avant tout, et la faible proportion d’inscriptions latines, dans les provinces orientales, on peut se demander si l’armée romaine a réussi dans sa « mission » de latinisation ou non. Allant plus loin, on doit se poser la question de savoir si la romanisation, par la langue notamment, était un but pour l’armée romaine, dans une région très fortement hellénisée. 

           Le tableau suivant, établi d’après le corpus des IGLS, révèle la répartition des inscriptions selon la langue utilisée et selon les cinq territoires étudiés : Commagène, Cyrrhestique, Antiochène, Chalcidique et Apamène. 

          Fig. 3. Pourcentage d’inscriptions par langues
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           On note donc, d’après cette statistique, une nette supériorité du grec, avec 93,8 % des inscriptions alors que le latin n’est utilisé que par 6,2 % des textes épigraphiques. 

           En revenant à la question du rôle de l’armée dans la romanisation des peuples soumis, on peut dire que les données géopolitiques étaient complètement différentes entre les provinces occidentales et les provinces orientales. 

           Dans le monde occidental, dès que Rome fut devenue maîtresse de l’Italie, elle a progressivement pu éliminer les idiomes indigènes au profit du latin et l’armée romaine eut dans ce processus le rôle principal. En revanche, l’Orient s’était hellénisé sous l’influence des royaumes hellénistiques des successeurs d’Alexandre, et la culture hellénisée s’était alors répandue dans tout le Proche-Orient14. Les troupes romaines n’ont pas eu beaucoup de marge de manœuvre pour répandre une seconde langue de communication — le latin — dans une région où beaucoup de districts étaient déjà très fortement hellénisés. Il ne faut pas oublier en outre que les langues indigènes de la région, majoritairement sémitiques, étaient probablement parlées par la majorité de la population, et parfois écrites15, le grec lui-même n’étant que l’une des façons d’écrire16 : ce qui laissait d’autant moins de place à l’expansion de la langue latine. 

           Cette situation exceptionnelle de l’Empire romain permit néanmoins l’émergence d’une culture fondée sur le double héritage, méritant le qualificatif de gréco-romain17. Au demeurant, ce modèle culturel apporté par l’empire s’est souvent manifesté sous sa forme grecque : c’est ce que montre le tableau ci-dessus, avec sa proportion écrasante d’inscriptions en grec. 

           En conclusion, on peut dire que les Romains ont imposé leur pouvoir sans ne guère se mêler des traditions, des coutumes et de la vie quotidienne des peuples soumis dans la Syrie antique. Ils n’ont pas cherché à combattre l’emploi du grec dans une société en partie hellénisée, préférant au contraire soutenir le grec plutôt que les langues indigènes18. Ils ont concentré leurs efforts sur les problèmes militaires et les fonctions officielles pour parvenir à leurs objectifs, tout en protégeant leurs frontières orientales contre la menace des Parthes et des Pirates au début de l’annexion de la Syrie, et aussi contre la menace des Perses, puis des Arabes plus tard. 

           Ainsi, le latin est resté la langue du pouvoir, et singulièrement de l’armée, particulièrement durant les trois premiers siècles apr. J.-C., alors que le grec était la langue de communication culturelle en Orient jusqu’à ce qu’il perde graduellement son importance, face au retour des langues sémitiques, surtout après la conquête arabe de toute la région. 
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            Les troupes romaines de l’armée de Syrie avaient pour mission d’imposer le pouvoir romain dans la province de Syrie et plus généralement de protéger l’Empire Romain de toute menace au Proche-Orient. Elles jouaient également un rôle important dans la fondation et le développement de certaines constructions publiques. L’armée peut donc constituer, au côté de l’administration, un vecteur de latinisation. Cependant, au vu de la proportion d’inscriptions grecques et latines en Syrie du Nord, on peut se demander si l’armée romaine a réussi dans sa mission de latinisation, et même, si la romanisation était (réellement ?) un but pour l’armée romaine, dans une région quasiment hellénisée ?

          

          
            
              The roman troops of the Syrian army had the mission to impose the Roman authority in Syria and defend all dangers threatening the Roman Empire in the Middle East in general. Similarly they played an important role in the founding and development of several public buildings. So the roman army can form, beside the administration, a vector of Latinization. However, in light of knowing the proportion of Greek and Latin inscriptions in northern Syria, one wonders if the Roman army succeeded in his mission of Latinization and even if the Romanization was actually a goal for the Roman army in a region almost Hellenized?
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          Une évidence de micro-histoire à Tell Barri : traces de destruction pendant l’occupation romaine de la Haute Mésopotamie
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          Introduction

           En parlant des traces de destruction dans un contexte archéologique on doit avant tout essayer d’identifier les évidences et les indices d’un événement destructeur dans les données complexes qui sont obtenues lors de l’étude d’une ville ancienne ou d’un quartier de maisons1. Cette identification est difficile dans le cas des tells en raison de la conformation spécifique de ce type de colline artificielle. L’accumulation des débris des bâtiments en briques crues ainsi que l’action conjuguée d’érosion du vent et des agents atmosphériques permettent d’identifier ces nombreuses collines dans le paysage du Proche-Orient ancien.

           Comme l’a expliqué Jason Ur, la formation d’un tell ainsi que la particularité des structures en briques crues, mobilisent plusieurs dynamiques qui concernent l’occupation de ces espaces2. L’analyse qui sera menée sur un cas d’étude particulier comme celui de Tell Barri, permet d’avoir une vision spécifique dans un contexte de micro-histoire, c’est-à-dire sur des événements qui ont intéressé notamment la vie quotidienne d’un petit village dans une période très difficile pour toute la région de la Haute-Mésopotamie.

          Fig. 1. Tell Barri dans le contexte régional
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           Le site de Tell Barri se trouve aujourd’hui dans le nord-est de la Syrie, dans cette zone qui est connue aussi par l’appellatif de bec de canard, dans la province moderne d’Hasakeh, à huit kilomètres au nord de Tell Brak, l’ancienne ville de Nagar et à une quarantaine de kilomètres de la frontière avec la Turquie et de celle avec l’Irak (fig. 1). Le site est constitué par un tell de 32 m de hauteur et une ville basse aux pieds de la colline. Des fouilles ont été menées sur le site depuis 1980, tout d’abord sous la direction de l’Université de Florence et puis sous celle de l’Université de Naples. Même si le seul nom connu de la ville ancienne est celui utilisé pendant le IIe millénaire av. J.-C., Kahat, les opérations de fouilles ont montré que le site était déjà occupé au IIIe millénaire av. J.-C., ainsi que pendant les périodes plus tardives3. Une des plus importantes découvertes à Tell Barri, en fait, est liée à la période d’occupation parthe du tell : il s’agit d’une fortification qui entoure tout le sommet de la colline, totalement édifiée en briques cuites et qui n’est pas encore fouillée dans sa totalité.

           Le site de Tell Barri, déjà reconnu par Poidebard (avec le nom de Beri), fut identifié en 1962 par George Dossin qui traduit une inscription assyrienne (maintenant au Musée d’Alep) où le site est appelé avec le nom de Kahat pendant la période du roi Tukulti-Ninurta II (xe siècle av. J.-C.). Les travaux archéologiques, effectués sur le tell depuis 1980, ont révélé plusieurs phases d’occupation à partir du IVe millénaire av. J.-C. Tell Barri a été, donc, occupé quasiment sans interruption de continuité jusqu’à la période médiévale4.

           Sur la base de cette occupation de longue durée, les évidences de destruction sont très visibles et surtout très fréquentes.

           Un tell, entendu comme une formation à plusieurs niveaux, est lui même caractérisé par différents événements de dégradation et de destruction. Les phénomènes naturels et les interventions humaines ont constitué la base de la formation de ces collines qui sont appelées tell, höyuk ou tepe selon la région géographique. On peut distinguer principalement trois catégories dans les événements de destruction : les phénomènes naturels, la présence de tombes (anciennes et modernes), fosses ou/et silos, et les modifications précises des espaces dévolus à la vie humaine.

           La dégradation naturelle des structures édifiées sur la colline est visible quasi dans tous les chantiers de fouilles comme le montrent clairement les restes des murs du palace de Tukulti-Ninurta II, daté au milieu du xe siècle av. J.-C. (fig. 2). Les murs, à proximité du flanc du tell, ont chu vers la vallée en raison du vent, de la pluie et de la dégradation naturelle des briques crues.

          Fig. 2. Les vestiges du palais de Tukulti-Ninurta II (xe siècle av. J.-C.)
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           L’usage des briques crues présente, en fait, des avantages et des désavantages5. Un des avantages est sûrement la plasticité et la simplicité d’utilisation du matériau, alors que les désavantages sont le besoin continu d’entretien et la disposition naturelle à la dégradation. Les problèmes relatifs à l’usage des briques crues et à la dégradation des structures nous entraînent vers une autre considération. Il est, en effet, assez difficile d’identifier, dans le cadre d’un contexte strictement archéologique, le niveau de la dégradation et de l’abandon d’une structure, d’une volonté de renouvellement ou encore de destruction des éléments de cette même structure. La dégradation d’un mur en briques crues, en fait, ne signifie pas une disparition totale du mur, car même alors il peut encore être utilisé comme un mur d’appui pour les fours à pain, c’est-à-dire les tannur, par exemple, ou comme enclos pour les animaux6.

          Un contexte de destruction à Tell Barri

           Une des phases les plus intéressantes et mieux documentées de Tell Barri est représentée par la période allant de la fin du ier jusqu’au viie siècle apr. J.-C. La région, à cette période, est caractérisée par la présence alternée des Parthes, des Romains et des Sassanides, avec une influence importante dans toutes les périodes des nomades de la steppe et des peuples « locaux »1.

           Dans cette large fourchette chronologique, la période d’occupation partho-romaine du site est, jusqu’à aujourd’hui, la plus significative notamment en ce qui concerne les données archéologiques et la grande quantité de céramiques. Elles ont révélé différentes traces d’occupation dans les quartiers des maisons, les zones artisanales et dans les grands vestiges de la fortification datée du ier av. - ier siècle de notre ère. Les deux principales zones d’investigation pour la période en question sur la colline sont l’Area H sur le côté occidental du tell et l’Area E/GCW à l’est (fig. 3). Dans la ville basse, l’Area M, près du Djaghdjagh, a montré l’existence d’un grand bâtiment public édifié en briques cuites et crues datable, au moins pour sa première phase d’occupation, du ier siècle av. - au début du iie siècle apr. J.-C.

          Fig. 3a. Le secteur oriental du Grand Mur de Défense
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          Fig. 3b. Le quartier d’habitation dans l’Area H
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           Sur la base des différents types de céramiques qui ont été trouvés dans chaque chantier, une reconstruction des dynamiques d’occupation du site à cette période est donc possible. En fait deux phases ont été identifiées en ce qui concerne l’occupation parthe : une première phase (iie av. - ier apr. J.-C.) puis une seconde qui va de la fin du ier siècle apr. J.-C. jusqu’à la première moitié du iiie apr. J.-C. La subdivision en deux périodes a été possible grâce à l’étude des tessons de céramique trouvés en contexte. Par exemple, la céramique à glaçure (verte, blanche et turquoise) est notamment attestée dans des niveaux entre le ier av. J.-C. et la seconde moitié du iie apr. J.-C., tandis que la céramique appelée « diamonds » (céramique commune avec des décorations au poinçon) est attestée dans des niveaux de contextes plus tardifs (fig. 4). D’un point de vue strictement archéologique, les deux périodes sont illustrées à Tell Barri par les fouilles de la fortification sur le tell et celles du grand bâtiment de la ville basse, alors que la deuxième phase est caractérisée par la découverte d’un important quartier d’habitations (avec des espaces de travail) dans la partie occidentale du tell (Area H).

          Fig. 4a. Tessons du niveau 11A du Bâtiment A (Area H)
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          Fig. 4b. Tessons du niveau 11A (pièce 396) du Bâtiment A (Area H)
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          Il faut souligner la présence de la céramique à glaçure, d’un tesson de Sigillata et des exemplaires de céramique dite Diamonds (dernière pièce)
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           Le complexe fouillé est daté de la période parthe tardive (iie-iiie siècle de notre ère). Pendant les opérations de l’année 2008, un grand bâtiment avec des pièces et des cours a été mis au jour. La totalité de la structure a été édifiée en briques crues avec des sols en argile battue et des zones externes avec des pavements de briques et pierres. Trois phases différentes ont été identifiées et chacune a modifié la précédente et le plan général du quartier. Les changements observés dans le quartier pendant la réutilisation des mêmes structures (sur une période de plus ou moins 80 années) ont été mis en évidence par l’observation de destruction et d’oblitération volontaire des niveaux et des bâtiments précédents.

           La phase la plus importante est sûrement la dernière, mais les modifications qui ont été réalisées pendant les périodes précédentes sont facilement visibles en contexte archéologique. Dans une première phase, le bâtiment était composé d’une pièce principale (en briques crues) avec une cour ; la deuxième phase entraîne des changements structuraux par l’adjonction d’une autre pièce au nord. Le plan du quartier exprime les modifications qui ont eu lieu pendant la période d’utilisation du bâtiment (fig. 5).

          Fig. 5. Plan du Bâtiment A avec les différentes phases
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           Sur la base des données archéologiques, on peut dire que les changements du quartier sont donc strictement liés aux destructions des structures précédentes, comme par exemple, la destruction des murs pour créer des portes ou des passages ou encore des zones de cours. La compréhension de la fonction des bâtiments ainsi que leur chronologie a été rendue possible grâce à l’étude de la céramique trouvée dans les niveaux et sur les sols.

          Fig. 6. Vases écrasés au sol dans la pièce 370 (Niveau 11a)
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           Ainsi dans la pièce 370, pendant la phase tardive du complexe, quatre grands pithoi étaient posés sur le sol en terre battue au coté du mur oriental, et un autre était placé au nord à proximité de la porte2. Les tessons étaient tous écrasés au sol et mélangés avec les briques crues en position de chute à la suite de l’effondrement du mur même (fig. 6). Ces grands vases sont du type utilisé pour la conservation du grain (blé ou autre). Cependant, tous les tessons retrouvés ont la face interne couverte avec du bitume pour les rendre imperméables. Cela peut suggérer qu’ils étaient utilisés plutôt pour la conservation de liquides. La pâte, sableuse mais avec une grande quantité de petites pierres et d’autres inclusions, semble indiquer que la fabrication pourrait être d’origine locale. La présence même du bitume est fondamentale pour la localisation, au moins approximative, d’une zone de production. Il faut rappeler que le massif du Kaukab, zone avec une forte concentration de pierres basaltiques, n’est pas loin de Barri (environ 40 km, au sud) et que le nord-est de la Syrie (près de la ville moderne de Yarubiye) recèle une autre zone basaltique. Si la proximité de ces zones par rapport au site n’est pas un indice sûr, il faut néanmoins souligner que l’aire de production ne devrait pas être éloignée, surtout en raison de la difficulté pour déplacer et transporter ce type de vase. Parmi les vases retrouvés, l’un d’eux présente aussi un petit graffito sur l’épaule. Il s’agit de deux signes : +v, et d’un troisième (après une fracture du vase même) (fig. 7). L’analyse du graffito est encore en cours, mais l’on peut penser qu’il s’agit peut-être d’un signe lié au contenu (notamment pour la quantité, mais actuellement, on ne peut pas dire s’il fait référence au type de contenu aussi).

          Fig. 7. Le graffito sur l’épaule d’un des pithoi
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           Aucune trace de feu ou de destruction violente n’ayant été identifiées on peut donc penser que l’éboulement du mur était probablement un effondrement « naturel », lié à la dégradation naturelle de la brique crue accéléré par la chute ou la récupération du toit, ou encore un écroulement causé par une tempête, un fort vent ou pluie. Á coté de ces interprétations, on doit ajouter que la réoccupation du bâtiment, dans le niveau 12, a eu lieu seulement quelques années plus tard, lorsque évidemment, la pièce avec le pithoi était couverte par les débris. Donc, puisque la réoccupation n’a pas été immédiate, les possibilités d’une catastrophe naturelle sont un peu plus faibles, même si avec le manque de données précises (14C ou autre datation contextuelle) on ne peut pas dire si les événements survenus à Tell Barri sont à mettre en relation avec ceux qu’a connue la région pendant la période située entre la fin du iie et le début du iiie siècle apr. J.-C.

           De plus, une autre évidence pour l’interprétation de la destruction du Bâtiment A, pourrait être obtenue par l’analyse des données céramiques de la pièce 396 située au nord de la pièce 370, où ont été trouvés les pithoi. Cette pièce peut être identifiée comme une pièce de service, directement liée à la chambre des pithoi grâce à un passage dans le mur méridional. L’identification fonctionnelle a été possible grâce à la grande quantité de céramiques trouvée sur le sol, principalement de grands vases et des céramiques de stockage. Les tessons retrouvés dans cette pièce sont aussi écrasés au sol et certains étaient même englobés dans la terre battue du sol. Au côté des tessons, une petite pièce de bois a été révélée sur le sol. On peut penser que cet élément provient d’une partie de poutre en bois de la toiture ou bien d’un élément de mobilier de la chambre détruit par la chute et la destruction du toit. Les tessons étant distribués tout le long des murs qui composent la pièce, cela peut indiquer que les céramiques étaient stockées sur des supports (en bois ?) qui étaient peut-être alignés contre les murs et qui seraient tombés lors de la destruction du bâtiment. Dans le milieu de la pièce, les fouilles ont mis au jour également une meule dormante en basalte du type à pivot au centre. Cette meule n’était pas en position primaire, car elle était écrasée face contre le sol. Une seconde meule, du même type, a été trouvée réemployée comme seuil entre les deux pièces occidentales du bâtiment. Les meules de ce type à pivot ont été trouvées à Tell Barri dans des contextes du iiie au vie siècle apr. J.-C.3

           La chronologie des niveaux identifiés montre que les trois phases sont représentées par la céramique trouvée sur les sols. Les documents (fig. 8) mettent en évidence la répartition de tous les tessons selon leur classe de pertinence pendant les trois phases d’occupation du quartier.

           Il parait clairement que la Phase A, sur la base de la céramique trouvée et de l’étude du plan du Bâtiment, était la phase principale. Sur les 403 tessons dénombrés, 199 ont été trouvés dans le niveau 11A, 108 dans le 11B et 96 dans le niveau 11C. À partir des données statistiques et typologiques, on peut faire des remarques sur la céramique et ses implications économiques et sociales dans le Bâtiment A de Tell Barri.

           Ainsi, même si la plupart des tessons appartiennent à la céramique commune et à de grands vases, certains présentent des caractéristiques distinctives, qui se révèlent très utiles pour une classification chronologique. Dans le niveau 11A, on trouve, par exemple, une grande quantité de céramiques avec des impressions au poinçon, c’est-à-dire la fameuse Parthian Buff Ware, classifiée par David Oates sous le nom de Diamonds Stamped Pottery.

           Ce type de céramique est très diffusé dans toute la Djéziré syrienne et irakienne, et est utilisé comme marqueur de datation pour la définition de la « phase Parthique tardive » (milieu du iie - première moitié du iiie environ apr. J.-C.) dans chaque site où ces tessons ont été trouvés. Il s’agit d’un type de céramique à pâte claire (buff ou buff tending to white), plutôt sableuse, avec des micro-inclusions (notamment de petites pierres et paille). Les formes les plus représentées sont les cruches, mais il existe aussi de petites amphores. La décoration, réalisée peut-être à l’aide d’un poinçon, est toujours constituée d’impressions de « diamants » (au poinçon, souvent avec un nombre de points variable, de cinq à neuf, pour chaque répartition interne). Tous les exemplaires ont un pied annulaire et leur surface interne est couverte de bitume. Cela peut être un indice concernant le type de denrée qui était conservé dans ces vases. En effet, le bitume était très souvent utilisé pour rendre imperméables les récipients.

          Fig. 8. Décompte des tessons trouvés dans les trois niveaux du Bâtiment A
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           La présence de ce type de céramique semble donc confirmer la chronologie pour la période comprise entre la fin du iie et le début du iiie siècle de notre ère. De plus, la grande quantité de ce type de céramique nous donne des évidences importantes pour l’identification de la pièce comme une pièce à caractère domestique alors que la pièce 370, celle des pithoi, pourrait être identifiée comme une pièce de conservation de denrées.

           Il paraît intéressant de souligner l’absence de céramique peinte qui est pourtant bien diffusée dans toute la région pendant cette période. Mais l’absence de ce type de céramique peut être en relation avec la fonction spécifique de cette pièce.

           Les fouilles effectuées dans l’Area H ont révélé la partie occidentale d’un grand complexe qui se trouvait aussi au-dessous de la coupe orientale du secteur de la fouille comme le montrent les murs exhumés du Bâtiment A.

           Les pièces fouillées sont donc les pièces « de service » du complexe tandis que les pièces de résidence étaient situées plus à l’est. Un autre indice pour la compréhension de la fonction de la pièce 396 est apporté par la faible présence des tessons en Brittle Ware par rapport à d’autres céramiques communes. La céramique « Brittle Ware » est plutôt bien diffusée dans la région de Tell Barri ainsi qu’en Syrie du Nord ; elle constitue un type de céramique important pour la définition chronologique des niveaux où elle est trouvée. Les vases en Brittle Ware étaient utilisés pour la préparation des aliments et aucun four ou pièces utilisées comme cuisine n’ont été mis au jour dans le Bâtiment A. De plus, parmi les vases et les tessons de la fouille, il n’y en a aucun qui porte trace de brûlé ou qui semble avoir été utilisé pour la préparation des repas. En effet, la plupart sont des vases pour le stockage, la conservation et parfois (comme dans le cas des tessons de céramique à glaçure vert et blanche) pour le service voire peut être pour la conservation, eux aussi. Parmi les exemplaires les plus fréquents dans les niveaux du Bâtiment A, il faut remarquer, comme nous l’avons déjà dit, les tessons de céramique à glaçure, qui est un type très souvent attesté dans les niveaux de la période parthe ancienne à Tell Barri. La présence de ces tessons dans un contexte plus tardif pourrait indiquer une période de diffusion prolongée de ces formes. En effet, l’utilisation des céramiques à glaçure (vert, blanche et turquoise) est bien attestée aussi pendant les siècles suivants, notamment comme vaisselle pour les repas et pour la table.

           L’analyse des tessons montre donc, la prépondérance de ces types de vases sur ceux relatifs à la cuisine et à la préparation des repas. On note ainsi parmi 207 tessons de céramique commune, 39 relèvent du groupe de la Brittle Ware (surtout pots et casseroles), 160 sont les cruches et les autres vases en céramique commune et 8 vases culinaires auxquels on ajoute 43 fragments de grands vases et de vases utilisés pour le stockage. La distribution de ces tessons dans les trois niveaux fouillés du Bâtiment A démontre, encore une fois, l’importance de la dernière phase, la phase A, dans l’occupation du complexe de Tell Barri.

           Il faut également souligner la continuité d’occupation révélée dans l’Area H pendant cette période qui vient d’être signalée de manière très significative. Le sol du niveau 11A, par exemple, a été trouvé juste dix centimètres au-dessus de celui du 11B (fig. 9). Les changements qui ont eu lieu sur le côté occidental du tell à cette période confirment donc au moins la présence des mêmes personnes sur le site, d’après les données céramiques ainsi que la continuité architecturale des bâtiments.

          Fig. 9. Les sols des trois niveaux dans la coupe orientale du chantier
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           Cette nouvelle occupation des structures, en effet, a entraîné sûrement quelques modifications dans le plan général du quartier, mais sa fonction même, avec des espaces artisanaux n’a pas changé pendant les trois phases fouillées. Dans le niveau 11A, par exemple, certains murs sont ajoutés et il apparaît que la pièce 396, dans le niveau 11B, était alors une cour ouverte au nord et pavée avec des briques cuites et des pierres. Enfin, les trois phases identifiées montrent que cette continuité humaine et structurale (au moins au niveau d’usage des mêmes techniques) ne peut être mise en relation avec un événement destructeur comme une bataille ou encore une situation de guerre. Ainsi ces changements sont volontaires et non imposés, mais surtout parce que, d’après les vestiges archéologiques, on ne voit pas de modifications importantes dans la production matérielle.

           Si on veut voir un indice de changement rapide dans la partie occidentale du tell, il faut prendre en considération le passage entre la dernière phase d’occupation du Bâtiment A, le niveau 11A, et le niveau suivant (12) qui a été fouillé pendant la campagne de 2009. Il n’y a alors pas de doute que l’événement du niveau 11A, avec la destruction des chambres de service comprenant les pithoi et les autres vases, a constitué une sorte de limite entre deux phases particulières (d’un point de vue historique notamment) pour le site. L’abandon du Bâtiment A, avec les grands vases écrasés au sol, peut indiquer que le changement fut un changement drastique. La réoccupation de ce côté du tell, qui est attestée par les données archéologiques du niveau 12, indique que, même si pour quelques années ou, en tout cas pour une très courte période, le site de Tell Barri montre un « hiatus » que l’on peut dater de la période des guerres de Septime Sévère, il pourrait s’agir d’une période d’interruption à la suite d’une catastrophe naturelle. On peut alors conclure que, malgré la situation politique de la région, il n’est pas sûr que les événements de Tell Barri puissent être liés à une situation régionale mais qu’ils sont plutôt à associer, plus probablement, à un événement local et normal.

          Le système défensif de Tell Barri et les traces des remplois successifs

           Un autre type de destruction attesté sur le site de Tell Barri est représenté par les opérations de spoliation du grand mur de la période parthe (fig. 10).

          Fig. 10. Plan du Grand Mur Parthe sur le côté oriental du tell
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           Le mur qui a été mis au jour sur trois côtés du tell est daté d’une période comprise entre la fin du ier avant et le ier siècle de notre ère, principalement sur la base des données céramique et du matériel contextuel. Il s’agit d’une structure en pierre et briques cuites, avec une double courtine dont la partie la mieux conservée est présente sur le côté oriental du tell où les fouilles ont révélées une porte, des accès et des chambres de service liées au mur même. Les fouilles menées pendant les années 2009 et 2010, ont montré qu’après l’abandon des niveaux relatifs au mur, les structures en pierre et en briques cuites furent systématiquement spoliées à fin de récupérer les matériaux de construction pour les réutiliser ailleurs. La coupe occidentale de l’Area E, la zone où les fouilles ont mis en lumière la partie la plus grande du mur, montre clairement comment les déchets et les débris des structures en pierre constituent la base (et parfois même le sol) pour les reconstructions suivantes après la fin d’utilisation du mur (fig. 11).

          Fig. 11. Structures du mur parthe détruites par les interventions postérieures
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          L’accumulation des débris est bien visible dans la coupe à droite de l’image
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           Les niveaux du iiie / ive siècle apr. J.-C., c’est-à-dire la période suivant la destruction du système défensif, sont composés dans l’Area E, de petites maisons (édifiées en briques crues) avec des fondations en pierre ainsi que de petites installations artisanales réutilisant des briques cuites, des pierres et des meules en basalte. Le cadre est donc celui d’une phase mineure où le site ne possède plus dans cette période une structure défensive et, de plus, les parties de la muraille précédente sont spoliées et réutilisées.

           Ce type de spoliation est visible dans toutes les aires de fouille de Tell Barri où de nombreuses briques cuites et pierres furent utilisées comme pavement pour les cours ou encore comme fondation pour les murs en briques crues.

           Juste au nord de l’Area H (le secteur où se trouve le Bâtiment A déjà analysé), la fouille a permis d’identifier une autre des parties de ce mur. La structure est quasi totalement dégradée à la base à la suite de l’action de l’érosion accentuée par la proximité de la limite du tell. Mais l’analyse des différentes unités stratigraphiques a permis d’avoir un cadre complet concernant la spoliation puis la réutilisation des structures en pierre (fig. 12).

          Fig. 12. Partie W3 du Mur Parthe près de l’Area H
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           Le mur fut partiellement détruit et la partie supérieure de la structure fut remblayée pour avoir une base à l’intérieur du mur afin de pouvoir bâtir à nouveau en partant d’une solide base de pierres et briques cuites. Le mur Parthique, en fait, a servi aussi de base pour la construction d’une deuxième structure défensive, plus petite et en briques crues, qui fut complétée pendant la période sassanide (la datation sur la base de tessons de céramique trouvés parmi les briques remonte au vie / viie siècle de notre ère).

          Conclusions

           Les données présentées par l’analyse des fouilles menées à Tell Barri mettent l’accent sur une problématique commune à plusieurs sites archéologiques : la reconstitution des événements, liés à la Grande Histoire, versus ceux qui sont souvent dénommés comme événements de micro-histoire. Alors que les traces d’un événement important ne sont encore pas visibles dans les fouilles de Tell Barri (ce qui ne signifie pas que ces mêmes événements ont eu lieu en effet sur le site), les données archéologiques montrent plusieurs petits événements qui sont bien attestés à cette période où la Haute-Mésopotamie est traversée par de nouvelles dynamiques soit politiques soit économiques. L’objectif de l’analyse du cas de Tell Barri est bien de souligner l’importance des petits événements enregistrés par un site archéologique. Trop souvent, les conclusions tirées d’un contexte de destruction dans une région de frontière expliquent cette destruction d’une structure domestique, par exemple, d’après des événements plus importants issus d’un cadre régional alors qu’ils témoignent d’un micro-événement ayant eu lieu dans la même période.

           Le cas proposé veut donc souligner un nouveau mode d’interprétation des traces de destruction, qui sont plus souvent à mettre en relation avec des chutes de toits, des intempéries ou la pluie plutôt qu’avec des guerres ou des événements à grande échelle témoignant de la violence humaine.
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          1 Je voudrais ici remercier les organisateurs de la Table Ronde, en particulier François Villeneuve, Jacqueline Dentzer-Feydy et Frank Braemer. Un grand merci à Amélie Le Bihan pour avoir revu mon français. Toutes les erreurs sont de l'auteur.
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            Ur 2010, p. 32-33.
          

          
            2
            Palermo 2012, p. 636-646.
          

          3 La séquence chronologique de l’Area G, a montré cette continuité d’occupation du IIIe millénaire av. J.-C. jusqu’à la période séleucide.

          
            3
            Bombardieri 2002, p. 172-175.
          

          4 Sur Tell Barri voir, en général : Pecorella-Salvini 1982, Pecorella 1998 et Pierobon Benoit 2008.

          
            5
            Oates 1990, p. 388-390.
          

          6 Plusieurs exemples de ces types de réutilisation ont été trouvés à Barri dans tous les niveaux.

        

        
          Résumés

          
            Les fouilles de Tell Barri (Syrie du Nord-Est) ont montré que le site a eu une occupation sans solution de continuité depuis le IVe millénaire av. J.-C. Une des plus importantes phases d’occupation remonte à l’époque parthe et romaine. La continuité d’occupation a entrainé souvent la destruction volontaire des bâtiments anciens, et l’usage de la brique crue à presque toutes les époques a fait que les traces de destruction sont encore très visibles, non seulement dans la forme particulière du tell, mais aussi dans les aires de fouilles où les phases ont été identifiées comme très voisines, chronologiquement, les unes des autres. Dans l’Area H, pendant la campagne de 2008, un grand bâtiment en briques crues a été fouillé et trois phases d’occupation ont été reconnues dans une période comprise entre les iie et iiie siècles apr. J.-C. La nécessité de reconstruire à la suite d’un événement catastrophique a entrainé des modifications du plan et des fonctions. Des traces de destruction sont aussi visibles dans les structures du « Grand Mur Parthique » qui fut partiellement spolié pour récupérer des pierres et des briques réutilisées ailleurs. L’article sera donc centré principalement sur l’interprétation des traces de destruction et sur leurs implications historiques. Les données archéologiques et les études préliminaires sur le matériel trouvé dans les niveaux fouillés sont à la base du travail.

          

          
            
              The on-going excavations at Tell Barri (North-Eastern Syria) have shown the significant continuity of occupation on the site since the IVth mill. BCE. One of the most important phases of occupation is dated back to the Partho-Roman period. The continuity, however, also deals with the precise destruction of previous structures and the usage of mud bricks in almost every area and period on the site makes these traces of destruction even more visible, not only in the widely known shape of a tell, but also in a limited chronological period in the same area of excavation. In AreaH, in example, during the 2008 campaign a large domestic complex has been revealed, re-used (with modifications) in three different phases through the late Parthian occupation of the site (II-IIIrd century CE). The need of reconstruction following a particular destructive event certainly involved modifications both in shape and function of certain spaces. Other traces of destruction can be spotted along the eastern slope of the tell where the excavations have put inlight the remains of a huge fired-brick fortification of the early Parthian period (Ist century BCE-Ist/early IInd century CE). Here, the wall has been robbed of its material and some spaces have been re-used as small houses and working areas, especially in the period comprised between the mid IInd century CE and the last years of the Vth century CE. This work is mainly focused, therefore, on the interpretation of the traces of destruction at Tell Barri and the historical implications that can be retrieved from them. The archaeological data and the preliminary studies on the material found in the different contexts will be the starting point of the work itself.
            

          

        

        
          Index

          Index géographique : Syrie, Tell Barri, Mésopotamie, Djezire, Kahat

          Keywords : Kahat, Parthian, Roman, pottery, mudbricks, destruction, Jezirah

          Mots-clés : Parthes, Romains, céramique, fortification, briques crues, fortification, destruction

        

        
          Auteur

          
            Rocco Palermo

            Dipartimento di Discipline Storiche « E. Lepore », Università di Napoli Federico II

          

        

      

    

  
    
      
        
          
            Productions végétales régionales et acquisition du combustible sur le plateau du Hauran : Analyse archéobotanique du chantier BAT de Bosra
          

        

        Charlène Bouchaud

      

      
        
          Introduction

           Ville attestée dès le IIe millénaire av. J.-C.1, Bosra, située sur le plateau basaltique du Hauran en Syrie du Sud (fig. 1), est principalement connue pour des époques plus récentes. Les vestiges mis au jour par la mission archéologique française en Syrie du Sud2 concernent les périodes contemporaines et postérieures à l’époque nabatéenne, à partir du iie-ier siècle av. J.-C. Ville importante située au nord du royaume nabatéen, capitale de la Province romaine d’Arabie à partir du début du iie siècle ap. J.-C., métropole de la province d’Arabie à l’époque byzantine, ville musulmane prospère durant les premiers siècles de l’époque islamique, Bosra marque un déclin économique et un dépeuplement durant l’époque ottomane, à partir du début du xvie siècle, jusqu’au retour progressif de la population au milieu du xixe siècle. 

          Fig. 1 : Carte du Levant sud et localisation des sites mentionnés dans le texte
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           Le tissu urbain de la ville moderne se fait l’écho de ses multiples occupations sous la forme d’un enchevêtrement architectural complexe3. Les sources archéologiques et textuelles apportent des informations variées sur l’occupation agricole de Bosra et du plateau du Hauran aux périodes antique et islamique. Pour n’en donner que quelques exemples, nous pouvons citer les prospections de terrain soulignant une occupation agricole intense du plateau et du massif volcanique à l’est de Bosra, le djebel al-‘Arab, durant l’Antiquité4 ; les analyses détaillées des réseaux d’adduction de l’eau, suggérant l’existence de parcelles irriguées à proximité de la ville5 ; ou les registres ottomans montrant que les productions de la région de Bosra sont largement orientées vers les cultures céréalières au début du xvie siècle ap. J.-C., tandis que les pentes du djebel al-‘Arab sont dédiées à la culture de la vigne6. En observant les alentours semi-arides de la ville actuelle, caractérisés par de grandes surfaces céréalières, quelques oliveraies et presque dépourvus de végétation spontanée, la question de l’acquisition des produits alimentaires et du bois de chauffe vient inévitablement à l’esprit. L’archéobotanique, qui est l’étude des vestiges végétaux conservés sur les sites archéologiques, fournit une vision nouvelle et complémentaire permettant d’appréhender globalement le paysage végétal, son évolution et les pratiques d’exploitation et d’utilisation des végétaux. Dans le cadre de cet article, nous nous intéressons particulièrement à l’étude des restes végétaux macroscopiques, visibles à l’œil nu, qui regroupent les graines, fruits et inflorescences (restes carpologiques) et les bois carbonisés (restes anthracologiques). Les premiers prélèvements archéobotaniques des époques antique et islamique de Bosra ont été initiés par la mission française en Syrie du Sud au début des années 1980 dans différents secteurs de la ville et ont été étudiés par G. Willcox (UMR 5133 – Archéorient)7. Complétées par les analyses d’échantillons archéobotaniques du site romain de Sî‘, localisé sur la pente nord-ouest du djebel al-‘Arab, et de Khirbet el-Umbashi, situé dans la steppe à l’est du massif (fig. 1), ces études avaient pour but de fournir les premières données permettant de préciser sur la longue durée l’évolution de l’environnement naturel en Syrie du Sud et les changements de l’écosystème résultant de l’exploitation humaine8. Les signes de déforestation et d’évolution de la végétation liés aux activités humaines sont visibles, notamment par la disparition de certaines espèces (le chêne à feuillage caduc, Quercus sp.) à la faveur de nouvelles espèces (le chêne méditerranéen, ou chêne vert oriental à feuillage persistant, Quercus cf. calliprinos) sur le massif du djebel al-‘Arab9. Les productions agricoles des époques nabatéo-romaine, byzantine et islamique à Bosra et de l’époque romaine à Sî‘ sont également mises en évidence. Les résultats s’accordent bien aux conclusions tirées de l’exploitation des données archéologiques et textuelles : les céréales (orge vêtue, Hordeum vulgare L., et blé nu, Triticum aestivum/durum) prédominent sur le plateau du Hauran et les productions fruitières (essentiellement la vigne, Vitis vinifera L.) caractérisent les paysages des flancs montagneux du djebel al-‘Arab10. Suite à ces analyses, une partie des échantillons non étudiés et de nouveaux prélèvements effectués durant les missions de 2007 et 2008 à Bosra11 ont été intégrés à un travail de doctorat portant sur les paysages et les pratiques d’exploitation des ressources végétales en milieux semi-aride et aride dans le sud du Proche-Orient aux périodes antique et islamique. Les résultats présentés ici font partie d’un travail plus complet réalisé sur le site de Bosra12 et concernent uniquement la fouille d’une accumulation de couches archéologiques datant de la deuxième moitié du iie siècle au ive siècle ap. J.-C. s’étendant à proximité du mur ouest de l’amphithéâtre13 situé dans le quartier sud de la ville. L’analyse des restes végétaux permet d’approfondir les connaissances sur les productions végétales mises en œuvre à l’époque romaine tardive et d’esquisser plusieurs hypothèses sur l’acquisition et la gestion du combustible.

          La ville de Bosra à l'époque romaine tardive et le secteur BAT

           À la fin de l’époque romaine, Bosra est une cité prospère accueillant des populations mélangées, d’origine variée. La ville est dotée de l’ensemble des infrastructures de spectacle et de loisir destinées à satisfaire les attentes de ses habitants et hôtes de passage, comme l’illustrent les thermes du Sud14 et du Centre15, le théâtre16 ou encore le cirque édifié tardivement au détriment d’une nécropole (fig. 2). Dans le quartier Sud, à l’ouest du théâtre, les fouilles entreprises à partir de 1986 sous la direction des Antiquités de Bosra puis du département d’Archéologie de l’université de Damas ont mis au jour les vestiges d’un amphithéâtre dont les dates de fondation sont mal connues, se situant probablement au iiie ou ive siècle ap. J.-C.17.

          Fig. 2 : Plan de localisation de l’ensemble des structures archéologiques de Bosra
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          MAFSS, Th. Fournet 2001

           Une accumulation de couches cendreuses au nom évocateur de Tell Aswad (butte noire), supposée s’être effectuée rapidement dans le temps, s’étend parallèlement à la face ouest et sud de l’édifice. Il est malheureusement difficile de comprendre les connections stratigraphiques entre ce monticule et l’amphithéâtre, les anciennes fouilles ayant conduit au creusement d’une tranchée d’environ huit mètres de large entre les deux ensembles archéologiques (fig. 3). Ce creusement offre cependant l’avantage de pouvoir observer en coupe l’accumulation de terre parfois visible sur plus de 5 mètres et sur laquelle nous avons porté notre intérêt en raison de la richesse en matériaux végétaux brûlés qu’une première observation (par P.-M. Blanc) avait laissé entrevoir.

          Fig. 3 : Photographie aérienne du secteur de l’amphithéâtre
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          Photo prise en direction du nord-ouest. La flèche noire indique la zone d’accumulation visible à l’extérieur de l’amphithéâtre, le secteur étudié se situe un peu plus en bas à gauche 

          Yves Guichard, cerf-volant, Mission archéologique de Bosra

          Fig. 4 : Détails de la zone d’accumulation de terre le long de la face ouest de l’amphithéâtre
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          Mission archéologique de Bosra

           Un premier nettoyage de la zone de fouille sélectionnée (fig. 4) a permis de reconnaître une fine stratification d’au moins 55 dépôts disposés horizontalement et composés de matières cendreuses, alternant avec des niveaux d’occlusion de couleurs claires indurées (fig. 5). Les niveaux charbonneux peuvent être divisés en trois grandes catégories :

          
            	
              des couches de couleur très noire au sein desquelles se notent parfois quelques tessons de céramique ;

            

            	
              des couches cendreuses, grises, homogènes ;

            

            	
              des couches cendreuses, grises, à contenu hétérogène où l’on note la présence de tessons, de restes fauniques, de fragments de mortier et de basalte, de verre, de fèces de rongeurs, de coquilles d’œuf et de coquillages.

            

          

          Fig. 5 : Coupe stratigraphique du chantier BAT
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           L’ensemble de ces couches charbonneuses et indurées s’étend sur une hauteur d’environ 4,5 mètres à partir du niveau du sol actuel après les premiers dégagements, et se prolonge probablement d’un mètre en dessous. Trois datations radiocarbones ont été obtenues sur des grains carbonisés de céréales présents dans des niveaux, inférieur (BAT 2205), intermédiaire (BAT 2272) et supérieur (BAT 2245) de la coupe. 

           La datation AMS des échantillons s’est faite au laboratoire 14Chrono de Queens University à Belfast. Les résultats sont les suivants (les dates sont calibrées avec intcal.09.14c)18 :

          
            	
              BAT 2205 (UBA-20564) : 1787 ± 30 BP (δ 13C : -20,4 ; cal AD 209-348 à 2σ – 0.923 de probabilité)

            

            	
              BAT 2272 (UBA-20563) : 1781 ± 47 BP (δ 13C : -26,4 ; cal AD 129-359 à 2σ – 0.971 de probabilité)

            

            	
              BAT 2245 (UBA-20562) : 1767 ± 28 BP (δ 13C : -21,8 ; cal AD 133-264 à 2σ – 0.732 de probabilité)

            

          

           Ces résultats sont en accord avec l’hypothèse archéologique d’un phénomène d’accumulation rapide dans le temps – ans pour autant déceler une chronologie fine. La possible contemporanéité de cet événement avec la construction de l’amphithéâtre rend l’interprétation délicate : s’agit-il de dépôts antérieurs coupés par la tranchée de construction ou bien sont-ils associés aux travaux architecturaux, ou encore, s’agit-il d’un amoncellement de déchet durant la période d’utilisation de l’édifice ? Le monticule devait être visible lors de l’utilisation de l’amphithéâtre, posant alors un problème esthétique et fonctionnel puisque monopolisant un espace important. L’organisation très structurée des couches, superposées horizontalement, signifie peut-être une volonté de construire un glacis de renforcement de la façade ouest de l’amphithéâtre. Loin de prétendre vouloir statuer sur l’une ou l’autre de ces propositions, le protocole d’échantillonnage mis en place avait pour but premier de révéler le contenu végétal des dépôts afin d’en tirer des informations d’ordre productif et économique. Nous tenterons néanmoins de voir comment les données archéobotaniques apportent un nouvel éclairage aidant à la compréhension de ce fait archéologique.

          Méthode

           Les 55 dépôts observés ont été prélevés, du haut vers le bas. Le volume des prélèvements dépend de la quantité de sédiment qui pouvait être extraite de chaque couche en limitant les risques de contamination. Ces volumes sont donc très variables et oscillent entre 0,5 et 10 litres. Les échantillons ont été traités par flottation afin d’extraire la matière organique carbonisée du sédiment, en utilisant des tamis de mailles 0,5 mm et 0,375 mm. Seuls les éléments supérieurs à ces tailles ont ensuite été examinés sous une loupe binoculaire (grossissement × 10 à × 20) afin de séparer les restes carpologiques, les restes anthracologiques et d’autres éléments identifiables (comme les coprolithes par exemple). L’ensemble a été ramené en France19 et étudié dans les laboratoires d’archéobotanique de l’UMR 7041 de la Maison René Ginouvès à Nanterre et de l’UMR 7209 au Muséum national d’histoire naturelle. Les restes carpologiques ont été identifiés sous la loupe binoculaire (grossissement × 0,8 à × 60) par l’observation de critères morphologiques, c’est-à-dire principalement la forme, la taille, l’ornementation de la surface épidermique, la position du hile. Les restes anthracologiques ont été identifiés par l’intermédiaire de microscopes à lumière réfléchie (grossissement × 50 à × 500). Chaque fragment de charbon choisi a été fracturé selon trois plans (transversal, tangentiel et radial). L’identification repose sur l’observation de la structure cellulaire (le nombre des vaisseaux, leur disposition, la largeur des rayons, les types de ponctuations intervasculaires, etc.).

          Résultats : composition et répartition des restes végétaux

           Sur les 55 dépôts prélevés, 31 ont fourni un matériel archéobotanique lisible. L’ensemble de ces couches contient des restes carpologiques tandis que seulement 18 d’entre elles comprennent des restes de charbons de bois de taille suffisante pour être identifiés (Tableaux 1 et 2). Les plus faibles volumes, inférieurs à deux litres, sont les seuls affectés par l’absence de restes anthracologiques. Les couches de couleur claire indurée ne fournissent aucun matériel végétal carbonisé. 

           Les taxons représentés par les restes de graines, fruits et bois carbonisés peuvent être regroupés selon des critères alimentaires et/ou écologiques. Parmi les vestiges carpologiques sont trouvés de nombreux caryopses de céréales, au sein desquels s’identifient l’orge, Hordeum vulgare L. et les blés nus, Triticum aestivum/durum. Les sous-produits céréaliers, récupérés suite aux différentes étapes de traitement des épis – tels le battage et/ou le vannage, sont présents sous forme de fragments de balle (rachis, glumelle) et de paille (tiges et racines, fig. 6). La présence d’un grand nombre de fragments de racine de céréales20 suggère qu’au moins une partie des récoltes étaient arrachées à la main. Les légumineuses cultivées sont principalement représentées par les lentilles, Lens culinaris Medik., et des restes probables de fèves, Vicia cf. faba L. L’ers, Vicia ervilia (L.) Willd, et la vesce, Vicia sativa L., sont également attestées. Ces deux espèces sont généralement considérées comme des plantes fourragères, mais elles peuvent néanmoins être utilisées pour l’alimentation humaine, comme on pouvait l’observer il y a peu sur les bords de l’Euphrate21. La triade méditerranéenne fruitière, olivier, Olea europaea L., vigne, Vitis vinifera L. et figuier, Ficus carica L., est attestée sous forme de graines, noyaux et/ou de bois (fig. 6). Le palmier-dattier, plante plus typique des zones arides, est évoqué par quelques fragments de graines.

          Fig. 6 : Quelques exemples de vestiges carpologiques (graine de coriandre et sous-produits céréaliers) et anthracologiques (coupe transversale et tangentielle de charbons de bois de vigne) du chantier BAT
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           L’ensemble de ces plantes est communément retrouvé sur les sites proche-orientaux durant l’Antiquité22 et avait déjà été reconnu au sein des anciens échantillons archéobotaniques de Bosra datant de l’époque nabatéo-romaine23. Notons par ailleurs la présence sporadique de deux taxons à vocation alimentaire ou technique retrouvés pour la première fois à Bosra : le lin, Linum usitatissumum L., une plante cultivée depuis le Néolithique pour l’utilisation oléagineuse de la graine et l’usage textile de sa tige24 et la coriandre, Coriandrum sativum L. (fig. 5). Le statut sauvage ou cultivé de cette plante aromatique se discute. La coriandre est peu attestée au sein des autres analyses archéobotaniques moyen-orientales. On la trouve sur le site de l’âge du Fer de Deir Allah, en Jordanie25, dans les niveaux romains et islamiques de Myos Hormos26, en Égypte, ou bien encore dans la tombe de Toutankhamon27, où elle est à chaque fois considérée comme cultivée. Du fait de sa répartition géographique naturelle28, il n’est cependant pas exclu que la coriandre de Bosra ait pu pousser naturellement dans la région, par exemple sur les pentes du djebel al-‘Arab. Le groupe des adventices, appelées communément mauvaises herbes, est dominé par les graminées sauvages, la passerine (Thymelea sp.), les Cypéracées/Polygonacées, et l’adonis d’été (Adonis cf. aetivalis). Ces adventices – totalisant vingt-neuf taxons – appartiennent toutes aux cortèges caractéristiques des champs cultivés non irrigués ou à la flore rudérale des terrains anthropisés (bords de chemins, terrains vagues, etc.)29. Enfin, quelques charbons de bois soulignent l’exploitation de milieux écologiques divers. Les Pomoïdées, associées aux restes de pistachiers (Pistacia sp.) et de chêne (Quercus sp.), sont des essences caractéristiques des zones steppiques et forestières ; les roseaux (Arundo/Phragmites), le frêne (Fraxinus sp.), le platane (Platanus sp.) et le tamaris (Tamarix sp.) sont des plantes hydrophiles, adaptées aux milieux humides. Les conifères sont représentés par le genévrier, Juniperus sp. et/ou le cyprès, Cupressus sempervirens L. et le pin, Pinus sp. Ces trois espèces sont absentes de la végétation spontanée actuelle30.

           Les compositions végétales diffèrent peu d’un échantillon à un autre, les contenus sont plutôt homogènes (Tableaux 1 et 2, fig. 7). Aucun trait commun ne permet de regrouper les échantillons appartenant aux mêmes types de couches archéologiques (couches noires et grises homogènes, couche grise hétérogène). Nous pouvons cependant constater que les couches noires et grises homogènes ont tendance à contenir un plus grand nombre de graines que les couches grises hétérogènes. D’autre part, le peu de charbons de bois identifiés parmi les niveaux noirs et gris homogènes représente moins de catégories ligneuses (deux au maximum par échantillon) que les couches grise hétérogènes. Ces informations recoupent les déductions archéologiques en montrant que les couches noires et grises homogènes sont les plus riches en matière carbonisée et correspondent probablement à un nombre limité de rejet de matière carbonisée, voire un rejet unique. Les couches grises hétérogènes représentent plutôt des dépôts mixtes, regroupant probablement plusieurs opérations mélangées avant l’accumulation des couches.

          Fig. 7 Résultats carpologiques et anthracologiques du chantier BAT
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          Les résultats carpologiques sont exprimés en nombre de restes par litre pour chaque taxon, regroupés ensuite en grandes catégories (adventices, légumineuses, etc.). Les résultats anthracologiques sont présentés en pourcentage du nombre de restes de chaque taxon par rapport au total des fragments identifiés par échantillon. Les indéterminables ne sont pas pris en compte.

          Acquisition et gestion du végétal à Bosra

           Une fois ces données établies, tentons à présent de proposer quelques hypothèses concernant les processus de formation de ces dépôts : quelles activités traduisent-ils ? D’où viennent-ils ? 

           En premier lieu, nous déduisons logiquement de cette accumulation de rejets cendreux qu’il s’agit de résidus combustibles. L’observation des fréquences d’attestation des taxons pour l’ensemble des échantillons analysés (fig. 8) met en évidence la prépondérance des plantes alimentaires cultivées et des plantes adventices liées aux terrains cultivés, champs de céréales, plantations maraîchères et fruitières. Notre hypothèse est que le bois d’olivier et de vigne, récupéré après la taille des arbres et arbustes est utilisé comme combustible, tout comme la paille et la balle de céréale accompagnées des adventices obtenues suite aux opérations de traitement des céréales. 

          Fig. 8 Fréquence d’attestation de chaque taxon présent sur le chantier BAT
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          Les pourcentages expriment la proportion du nombre d’échantillons où le taxon est présent par rapport au nombre total d’échantillons

           L’utilisation de galette de fumier comme combustible est également envisageable. Il s’agit généralement d’un combustible apprécié dans les zones semi-arides31 et sa présence est perceptible sous forme de coprolithes d’ovi-caprinés et d’agglomérats carbonisés trouvés dans quelques couches. La combustion de ces galettes, généralement mixées avec de la paille, pourrait expliquer la présence de certaines semences qui ont pu être consommées par les animaux – mouton, chèvre ou autres – mais qui n’ont pas été digérées et qui se retrouvent ensuite dans le fumier utilisé. Cela pourrait par exemple être le cas des nombreux grains d’orge, des graines de plantes adventices qui ont pu être pâturées, ou bien encore des figues, dont la présence dans les échantillons paraît à première vue importante. En effet, les fruits étant généralement consommés entiers par les hommes, on ne s’attend pas à retrouver des akènes de figues en grande quantité dans les dépôts archéologiques carbonisés. L’hypothèse retenue ici offre alors une proposition pertinente. 

           Les résultats montrent ainsi qu’une grande partie du combustible provient des zones de culture que l’on suppose à proximité plus ou moins immédiate du site. La culture de la vigne à Bosra est mise en évidence durant l’Antiquité par l’existence d’un pressoir à raisin, creusé dans le roc à l’ouest de Bosra et découvert par le Département des Antiquités32 tandis qu’une inscription du milieu du ive siècle fait référence aux figues de Bosra33. La confrontation des données carpologiques et anthracologiques souligne cependant une constatation curieuse : les restes de bois d’olivier sont abondants alors que les noyaux, ou endocarpes, d’olive sont peu attestés. Ce décalage est observé également à l’échelle de l’ensemble des analyses archéobotaniques effectuées à Bosra34. Si l’on écarte des raisons strictement factuelles et taphonomiques35, trois explications peuvent être proposées. La première est que les noyaux d’olive sont peu utilisés comme combustible à Bosra, proposition peu satisfaisante puisqu’elle contredit les résultats d’analyses archéobotaniques effectuées au Proche-Orient montrant au contraire une utilisation généralisée des noyaux d’olive comme combustible36. Une seconde explication, spécifique aux assemblages carbonisés du chantier BAT, est que ces noyaux d’olive ne sont pas disponibles au moment où les combustions ont lieu. Cette hypothèse suppose alors que ces couches représentent un temps d’occupation court, peut-être à l’échelle du mois, durant par exemple le printemps ou l’été, quand les fruits ne sont pas arrivés à maturation, et avant les étapes d’extraction de l’huile. Une troisième hypothèse, qui semble être la plus convaincante, conduit à s’interroger sur l’organisation des circuits d’approvisionnement des ressources en combustible sur le plateau du Hauran. Les fouilles archéologiques menées à Bosra n’ont jusqu’à présent pas mis en évidence l’existence d’aménagements oléicoles. Ceux-ci sont, de façon générale, très peu représentés en Syrie du Sud37, ce qui est généralement interprété comme l’indice d’une très faible activité oléicole durant l’Antiquité. La présence de bois parmi les échantillons archéobotaniques de Bosra nuance ce propos en montrant l’existence d’une production38. Il est en effet peu raisonnable de penser que le bois d’olivier, tout comme les endocarpes, représentent des importations de régions où la culture est bien connue, comme le massif calcaire de Syrie du Nord39 ou la Jordanie septentrionale40. Il est en revanche pertinent de suggérer l’existence de petites productions oléicoles associées aux villages parsemant la plaine du Hauran et une redistribution du bois issus de la taille vers la ville de Bosra où les besoins en combustible sont importants, les endocarpes étant quant à eux utilisés sur place suite au broyage et pressurage des fruits.

           La plupart des fruitiers, notamment la vigne et le figuier, ont des besoins hydriques qui peuvent difficilement être satisfaits par les précipitations locales de l’époque41. Ces jardins bénéficiaient probablement de systèmes d’irrigation, hypothèse déjà formulée suite aux découvertes archéologiques de canaux secondaires d’adduction d’eau entourant la ville permettant l’irrigation potentielle de surfaces considérables42. En tenant compte des résultats archéobotaniques et archéologiques, nous pouvons donc suggérer l’existence de jardins autour de Bosra accueillant des cultures fruitières variées, vigne, figuier, quelques aromates (coriandre) et plantes textiles (lin)43. L’olivier a pu être plus spécifiquement cultivé dans les villages autour de Bosra. Il est envisageable que de petites surfaces céréalières aient également été cultivées à proximité de la ville, sous les arbres fruitiers, faisant écho aux exemples méditerranéens de cultures mixtes de fruitiers et de céréales. La grande majorité des surfaces céréalières devaient cependant s’étendre sur le plateau non irrigué autour de Bosra, à l’écart de la cité. La présence dans les échantillons du chantier BAT d’un grand nombre de plantes messicoles poussant sur des terrains non irrigués est un argument supplémentaire pour envisager cette deuxième option. En revanche, il est possible que le traitement des céréales après la récolte, c’est-à-dire les étapes de battage, dépiquage, vannage, etc. aient eu lieu à proximité des jardins, comme cela était encore le cas au début des années 198044.

           À côté des nombreux taxons associés aux zones cultivées, les essences attestant de l’exploitation de milieux a priori extérieurs aux terrains agricoles et horticoles – tels la flore de steppe-forêt, les conifères et la végétation de ripisylve – tiennent une position nettement secondaire. Leur origine est incertaine : s’agit-il de plantes de formations ligneuses naturelles ou ont-elles été plantées ?

           La végétation de steppe-forêt, représentée par les quelques fragments de Pomoïdées, de pistachiers et de chêne, peut être replacée sur les pentes du djebel al-‘Arab, où les conditions pluviométriques permettent la croissance d’une flore ligneuse importante. Bien que très minoritairement démontré par cette analyse archéobotanique du chantier BAT, nous savons par ailleurs qu’une partie des ressources végétales du djebel al-‘Arab – notamment les chênes – était acheminée vers Bosra durant l’Antiquité, et surtout à partir de l’époque islamique45. Les conifères constituent une catégorie à part. Absent de la végétation naturelle actuelle, la question du statut local ou importé du pin est un aspect qui a déjà été soulevé par G. Willcox46 et qui peut être complété ici par la formulation de trois hypothèses. D’une part, ces conifères peuvent représenter une végétation aujourd’hui disparue, qu’il faudrait alors voir sur les pentes du djebel al-‘Arab. En effet, la présence de pin à Sî‘ durant l’époque romaine tendrait à montrer que cet arbre faisait partie des formations forestières naturelles poussant sur les pentes montagneuses47. D’autre part, une partie a pu être plantée dans et autour de Bosra, comme c’est le cas actuellement dans les villes et villages de Syrie du Sud. Enfin, les bois peuvent avoir été importés depuis le plateau du Jawlan ou les montagnes d’Ajloun où ces essences poussent naturellement encore actuellement. Les pins, cyprès et genévriers sont des bois d’œuvre reconnus dans l’Antiquité48 et ont pu, à ce titre, faire l’objet de commerce. Leur importation à but combustible est également envisageable. Le bois de pin d’Alep est en effet un combustible à haute valeur calorifique49 dont les charbons sont connus pour bien flamber et chauffer vite50. Les bois de milieux humides – frêne, platane, tamaris, roseaux – ont pu pousser naturellement le long des cours d’eau naturels et temporaires et/ou des canaux d’adduction traversant le plateau du Hauran et permettant d’acheminer l’eau vers Bosra51, ou bien encore être entretenus au sein des jardins irrigués.

           L’homogénéité de la composition des échantillons ne contredit pas l’hypothèse d’accumulation rapide des couches carbonisées. Quelles activités ont alors pu engendrer la production d’une telle quantité de déchet ? De simples décharges d’activités domestiques paraissent difficilement envisageables, bien qu’elles puissent expliquer en partie la présence de produits alimentaires – issus par exemple des ratés de cuisine – et des restes de poteries, ossements, etc. Néanmoins, des activités plus dispendieuses en énergie combustible sont probablement à l’origine de ces rejets. La présence de scories argumente en faveur d’une utilisation du combustible en lien avec une activité métallurgique qui reste encore à définir. La fabrication de la chaux pour la confection des mortiers nécessaires à la construction de l’amphithéâtre est une hypothèse alléchante, mais nécessiterait la découverte concomitante de fragments de calcaire brûlés. Le chauffage des nombreux établissements thermaux en fonctionnement à l’époque requière également un apport important de matière combustible. L’étude de quelques rejets de foyers de ces établissements montre d’ailleurs l’utilisation d’un répertoire varié de matière végétale ou animale comme combustible52, et il est donc tout à fait possible qu’une partie des couches d’accumulation correspondent à cette utilisation.

          Conclusion

           L’analyse archéobotanique effectuée sur le chantier BAT donne une image partielle de la végétation disponible entre la seconde moitié du iie siècle et le ive siècle ap. J.-C. à Bosra. Ces informations s’ajoutent aux autres analyses archéobotaniques et archéologiques et permettent de reconstituer partiellement des zones cultivées autour de la ville, comprenant des zones de jardin, probablement irriguées, ainsi que des champs de céréales non irrigués. L’existence de productions oléicoles dans les villages autour de Bosra est également envisagée, ainsi que l’exploitation de la végétation du djebel al-‘Arab. La localisation géographique de la flore de milieux humides et des conifères est plus délicate à définir et plusieurs hypothèses sont avancées – parmi lesquelles nous proposons une origine locale – cultivée ou naturelle – ou importée. La présence de ces vestiges de plantes sous forme carbonisée est principalement due à leur utilisation comme combustible, pur ou mélangé au fumier, soulignant une utilisation variée et optimale des ressources disponibles aussi bien au sein de la ville de Bosra, que celles existant dans les villages alentours, ou poussant sur les flancs du djebel al-‘Arab. L’utilisation de ce combustible reste inconnue, nombre d’activités domestiques et artisanales mises en évidence par l’archéologie peuvent être à l’origine d’une production importante de déchets de matière combustible. Une activité en lien avec la construction et/ou l’utilisation de l’amphithéâtre, comme la fabrication de la chaux, constitue néanmoins une hypothèse intéressante, permettant de réfléchir sur l’espace utilisé autour de l’amphithéâtre lors de son fonctionnement.

          Tableau 1 : Résultats carpologiques du secteur BAT
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          Nombre de restes par échantillon pour chaque taxon

          Tableau 2 : Résultats anthracologiques du secteur BAT 
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          Nombre de restes observés par échantillon pour chaque taxon

          Je remercie vivement la mission archéologique de Syrie du Sud, dirigée par Frank Braemer, de me permettre d’étudier le matériel archéobotanique de Bosra, et particulièrement Pierre-Marie Blanc pour son aide précieuse sur le terrain et pour ses conseils de relecture avisés. Les datations radiocarbones ont été financées dans le cadre d’un programme d’analyses croisées de comparaison de l’ANR Early Petra, projet coordonné par Michel Mouton que je remercie chaleureusement.
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          Résumés

          
            Le Tell Aswad, à Bosra, désigne une importante accumulation de couches cendreuses située à l’ouest et au sud de l’amphithéâtre, datée entre le iie et le ive siècles ap. J.-C. et dont l’origine et la fonction sont mal comprises. Durant la fouille de la zone, conduite en 2008, les macrorestes végétaux brûlés – graines, fruits et charbons de bois – contenus dans le sédiment ont été récupérés afin de voir quelles informations sur la zone de fouille et sur la ville ils pouvaient apporter. L’identification taxonomique de ces éléments végétaux, constitués en grande partie de plantes cultivées – céréales, légumineuses et fruitiers – et dans une moindre mesure de taxons sauvages, apporte un éclairage nouveau sur la gestion des productions végétales et du combustible à Bosra à l’époque romaine tardive. Les végétaux ont pour la plupart une origine locale, mais proviennent également de zones plus éloignées de Syrie du Sud. La grande quantité de végétaux brûlés retrouvés, et leur homogénéité sur l’ensemble de la stratigraphie fouillée, témoignent de pratiques intensives de combustion dont l’origine est discutée.

          

          
            
              Tell Aswad is an important accumulation of ashy layers located west and south of the amphitheater of Bosra and dated between the 2nd and 4th centuries A.D. Its origin and function are poorly understood. During the excavation of the area, conducted in 2008, sédiment charred plant macroremains – seeds, fruits and charcoals – were recovered. Taxonomic identifications of these plants allow recognizing various crops – cereals, pulses and fruits – and wild taxa and bring a new light on the management of crops and fuel in Bosra. The plants mostly grew in and around the city, but some of them came from others places in Southern Syria. The great quantity of charred plant and their homogeneity underline intensive combustion practices whose origin is discussed.
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            La céramique du Bronze ancien II-III (3100–2300 av. J.-C.) de Qarassa (Syrie du Sud) : un aperçu régional
          

        

        Chiara Fiaccavento

      

      
        
          Introduction

           L’exploration archéologique de Qarassa (Mohafazat de Suweida), site identifié en 2005 dans le cadre de l’exploration de la Syrie méridionale pour le projet d’Atlas des sites pré- et protohistoriques de la région1, par le CNRS et par la DGAM syrienne, a commencé en 2007.

           Le site2, de plus de 60 ha, se compose de deux tells archéologiques, tell Nord et tell Sud, situés de part et d’autre d’une source pérenne jusqu’aux années 1950, à la limite méridionale des coulées volcaniques du Leja3.

           Comme cela a déjà été observé pour d’autres sites, dans des environnements différents de la steppe aride orientale où ont été conduites l’étude et la fouille de Khirbet al-Umbashi4, Mumassakhin et Rukeis, dans la zone de transition entre l’agriculture sèche et la steppe semi-aride, le peuplement humain est caractérisé par des modalités d’occupation du sol dispersées et sur de brèves périodes, avec de rares réoccupations au même endroit, le déplacement de l’habitat dans le voisinage des précédents étant le plus fréquent.

           Qarassa confirme cette donnée avec la présence, sur le tell Sud, d’une occupation continue aux âges du Bronze et du Fer, et, sur le tell Nord, aux périodes néolithique, chalcolithique5 et Bronze ancien IA, avec une vaste nécropole mégalithique de l’âge du Bronze et un site natoufien sur un relief rocheux encore plus au nord (Fig. 1).

          
            Fig. 1. Carte générale de la Syrie du Sud et localisation de Qarassa
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            D’après Braemer et al. 2011, Fig. 1
          

          Le tell Sud et les niveaux du Bronze ancien

           Le tell sud de Qarassa, dont la surface est d’environ 6 ha, a la forme d’un croissant ouvert vers le nord, avec une dépression centrale qui, à l’origine, devait être 7 mètres environ au-dessous du niveau de surface actuel. La topographie est irrégulière (dénivellations rocheuses à l’est et au sud-ouest qui forment des terrasses naturelles), générée par les coulées de lave6.

           La topographie originelle du tell fut partiellement modifiée par deux opérations successives. Le premier changement important fut le comblement de la partie centrale du tell avec un remblai de terre au BA II ; le deuxième, dans la première moitié du IIIe millénaire (BA IIIA) fut l’érection d’un rempart entourant l’habitat7, selon un processus de fortification des centres urbains bien connu dans plusieurs sites du Levant méridional de la même période, c’est-à-dire au début du BA II, ou dans la période immédiatement successive (comme dans ce cas-ci), le BA III ; on reconnait souvent sur d’autres sites la réutilisation et/ou l’agrandissement des fortifications précédentes8.

          
            Fig. 2. Qarassa tell Sud : plan général avec le tracé du rempart et l’emplacement des sondages
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           Les sondages stratigraphiques ont été placés principalement dans les secteurs médian et oriental du tell (Fig. 2), où il a été possible d’identifier et de comprendre dans la partie centrale, l’organisation des niveaux allant du Bronze ancien I (milieu du IVe millénaire) à l’âge du Fer II (7e-6e siècles), et à l’est, avec le sondage S1, l’architecture et la chronologie du rempart du BA III.

           Les sondages implantés sur le site qui ont apporté des données sur le BA II-III sont donc S1, S2, S7, S8 et S11 (Fig. 3).

          
            Fig. 3. Tableau 1. Qarassa, phasage des niveaux du Bronze ancien des sondages du tell sud
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          Le Bronze ancien II-III à Qarassa : les évidences archéologiques

           Le Bronze ancien II a été détecté dans des zones restreintes du site :

           sur le versant méridional du tell (S1) sous le rempart, avec une série des couches de terre interprétées comme les vestiges de la première occupation domestique de la partie centrale du site, rejetés le long la pente rocheuse, avant ou au moment de la construction du rempart ;

          
            	
              dans le sondage S2, avec des couches horizontales de remplissage sur plus de 4 m en hauteur, qui ont comblé la dépression centrale à l’origine ouverte vers la source et l’étang situés au nord ;

            

            	
              dans le sondage S7 où on trouve une sorte de canal de drainage, probablement connecté avec l’étang au nord, un sol et une plateforme en pierre ;

            

            	
              dans le sondage S11, avec plusieurs feuilletages fins de couches d’occupation sans architecture ;

            

          

           L’occupation du Bronze ancien III, actuellement sûrement la phase mieux connue du site, a été exposée en particulier dans le sondage S1, où il est possible de reconnaître deux sous-phases, mais elle est également présente dans les sondages S2, S79 (dans les deux cas représenté par des murs en connexion avec des vestiges de sols en terre battue), et surtout dans le sondage S8, où a été découvert un grand bâtiment dont l’extrémité sud comprenant cinq pièces et un grand espace ouvert10 a été mise au jour.

           Les informations apportées par le sondage S1, près des fortifications, sont les plus significatives pour la période du BA III, en raison de la continuité et de la séquence bien stratifiée qui a été mise en évidence.

           L’opération principale qui marque le début de cette phase est, comme nous l’avons déjà dit, la construction du rempart autour du tell, qui comporte aussi l’implantation d’une série des pièces parallèles aux fortifications séparées de ces dernières par une rue (Fig. 4). Tous ces événements sont datables à la phase initiale de la période, Bronze ancien IIIA, aussi bien par la céramique que par les datations C14 obtenues sur des graines et des charbons bois11.

          
            Fig. 4. Sondage S1 : schéma des trois phases architecturales le long du rempart
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            A) niveau S1-6, B) niveau S1-5, C) niveau S1-3
          

          
            D’après Braemer et al. 2011, Fig. 13
          

           Dans ce secteur, on reconnait une deuxième phase de la même période (BA IIIB), avec la réorganisation du secteur suivant un abandon temporaire (signalé par l’effondrement dans la rue des structures bâties à l’intérieur du rempart) et une phase encore, sans césure apparente, du Bronze ancien IV.

          La céramique du BA II-III de Qarassa

           La céramique de Qarassa, retrouvée principalement dans des contextes interprétables comme domestiques, s’inscrit totalement dans les répertoires céramiques connus de la Vallée du Lac Huleh jusqu’à la Transjordanie et à la Jordanie centro-septentrionale, en passant pour la Vallée du Jourdain. Elles sont produites par les populations qui habitent le Levant méridional pendant le Bronze ancien II-III, à la suite de l’homogénéisation culturelle qui coïncide avec l’émergence des différents phénomènes qualifiés d’urbains.

           Du moment que Qarassa est un des rares sites de la Syrie méridionale où les séquences attestées du Bronze ancien ont été l’objet des fouilles systématiques12, le répertoire céramique de ce site a une certaine importance. En effet, bien que la poterie retrouvée soit souvent dans un mauvais état de conservation, elle forme une première séquence comparable et fiable avec les régions limitrophes mieux étudiées, et trouve ses meilleurs parallèles dans le domaine jordano-palestinien des IVe et IIIe millénaires.

           La céramique de Qarassa présente, selon les macro-catégories fonctionnelles, un ensemble de « classes » : céramique commune, de table et de conservation à court terme, céramique de cuisson, céramique de stockage.

           En leur sein ces groupes comprennent certaines « productions spécialisées », ce terme indiquant des caractères technologiques (technique de fabrication : argile, dégraissants, façonnage, cuisson), typologiques (forme du pot) et de finition superficielle qui les rendent immédiatement reconnaissables (Fig. 5).

          
            Fig. 5. Tableau 2. Pourcentage des attestations des différentes classes et productions céramiques de Qarassa dans les périodes du Bronze ancien II et III (données du Sondage S1)
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          Étude technologique : pâtes, façonnage, finition dans le Bronze ancien II-III

           La distinction des pâtes a été faite à partir d’une observation de surface en tenant compte de la couleur sur la cassure, de la dureté, correspondant généralement à la température de cuisson à laquelle le pot a été soumis, et des dégraissants. En résultent six macro-groupes souvent associés à autant de formes et fonctions.

          
            	
              Pâte A : couleur orange-rougeâtre (surtout 2.5YR6/6 light red), grain fin et compact, dégraissant minéral (blanchâtres et gris – de calcaire), cuisson moyenne-basse. Utilisée tant pour la céramique engobée de rouge que pour la Khirbet Kerak Ware.

            

            	
              Pâte B : couleur marron clair – B1 (10YR7/3-10YR8/4, very pale brown), ou couleur gris – B2, à texture compacte, dégraissant minéral et artificiel (chamotte) cuisson moyenne-haute. Utilisée pour des formes fermées de la céramique commune ou de conservation (jarres de dimensions moyennes ou grandes).

            

            	
              Pâte C : couleur marron-rougeâtre (génériquement 2.5YR4/4, reddish brown), texture hétérogène mais plutôt compacte, dégraissant minéral (noir et gris sombre – matrice basaltique, de calcite et quartz), cuisson moyenne-basse. Utilisée uniformément pour toute la céramique de cuisson (les pots sans col).

            

            	
              Pâte D : couleur gris sombre (10YR4/1, dark gray), à grain très compact, dégraissant minéral (blanc et jaunâtre – calcite et calcaire), cuisson moyenne-haute. Pâte rare et généralement utilisée pour la céramique de stockage.

            

            	
              Pâte E : couleur jaune – blanchâtre (2.5Y8/2 pale yellow), texture compacte, dégraissant minéral (noir – sables basaltiques), cuisson moyenne-haute. Utilisée seulement au Bronze ancien III, dans des cas isolés de la céramique commune pour petites jarres.

            

          

           Les techniques de fabrication sont celles connues aux périodes protohistoriques avec quelques indicateurs des innovations technologiques en cours : un modelage à la main avec un montage aux colombins (Fig. 6) ou partant d’une boule arrondie d’argile (surtout pour les très petits vases) et, déjà au Bronze ancien II mais beaucoup plus dans la période suivante, une finition à la tournette pour certaines catégories fonctionnelles (par exemple les assiettes – Fig. 7 – ou les petits bols en céramique rouge lustrée) ou le façonnage directement à la tournette pour certaines parties spécifiques des formes fermées (notamment les bords des jarres de stockage ou les fonds des cruches et cruchettes, surtout au BA III) reconnaissable par les traces caractéristiques de l’enlèvement à la ficelle sur le fond (Fig. 8) ou par la régularité de l’épaisseur des parois ou encore par la continuité et la distance toujours semblable des striations horizontales sur les parois, données par le mouvement cinétique13.

          
            Fig. 6. Évidence de montage aux colombins à l’intérieur de la paroi
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            Fig. 7. Finition à la tournette sur une assiette du BA III marquée par de fines lignes parallèles
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            Fig. 8. Traces d’enlèvement à la ficelle sur le fond d’une cruche
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           Cette compétence technique supérieure semble caractériser surtout le nord du Levant méridional (et peut-être venait du nord du Levant proprement dit), pas seulement pour ce qui concerne le façonnage14 mais aussi dans la maîtrise de la préparation de la pâte et de la cuisson15.

           En ce qui concerne la finition extérieure, généralement correspondant aussi bien à la qualité qu’à la fonction à laquelle était destinée la poterie, on trouve le lissage (qui pouvait être réalisé à la main ou à la tournette, avec un chiffon humide ou avec des fibres végétales), l’engobage, le lustrage, le brunissage, le polissage et le peignage ; traitements brièvement illustrés ici.

           L’engobage est un revêtement de nature argileuse appliqué sur la surface extérieure du pot pour la rendre uniforme, dans le but d’en changer la couleur ou pour l’imperméabiliser (Fig. 9).

          
            Fig. 9. Engobage sur fond de cruche
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           Par lustrage, on entend le résultat de pressions exercées à l’aide d’un instrument dur (lissoir/brunissoir) à la surface du vase ; il laisse des traces, des lignes ou des facettes brillantes, et pour cette raison classable aussi comme décor – v. ci-après (Fig. 10). Le brunissage est un lustrage dont les facettes ne sont pas brillantes, et dont la couleur diffère de celle de la surface du vase. Le polissage caractérise une céramique à l’aspect particulièrement soigné et brillant, sur laquelle les traces des outils utilisés (comme pour le lustrage) sont tellement serrées et rapprochées qu’elles ne se distinguent plus (Fig. 11).

          
            Fig. 10. Lustrage sur assiette
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            Fig. 11. Polissage sur assiette
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           Le peignage a probablement une double fonction mais principalement d’augmenter la résistance des parois et, secondairement, d’améliorer l’esthétique des pots.

           Dans le domaine des décors, sont utilisées les incisions, plus ou moins profondes, à motif répétitifs (le plus utilisé est sûrement celui du grain de blé – Fig. 12), la peinture (généralement de simples motifs géométriques, à lignes croisées plus ou moins étroites sur une base d’engobe ou à grosses bandes irrégulières sur base d’engobe ou de voilage – décoration Grain Wash) ; le décor à lignes lustrées en réseau, en losanges ou en traits parallèles, verticaux et obliques, est présent surtout sur l’intérieur des grandes assiettes (Fig. 10).

          
            Fig. 12. Décor de grain de blé sur pot de cuisson
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          Étude typologique : le Bronze ancien II

           La céramique du Bronze ancien II récoltée dans le site est distinguable de celle de la phase suivante par un faible degré de standardisation, par l’usage de pâtes moins épurées et souvent plutôt grossières, par un emploi de la tournette dans la finition beaucoup plus occasionnel et un pourcentage plus élevé de poterie engobée, présente dans différentes catégories fonctionnelles, mais pas dans la production spécialisée lustrée et/ou polie.

           Les traits spécifiques de la période sont identifiables du point de vue typologique, dans la céramique lustrée rouge avec le bol à bord évasé et paroi fortement carénée au milieu du corps, ou le bol avec une carène basse et peu prononcée16 (Fig. 13). On trouve aussi les assiettes à rebord court triangulaire avec décor intérieur de lignes lustrées qui sont caractéristiques tant du BA II que de la période suivante, dont ils constituent le vrai marqueur chronologique (Fig. 13).

           Dans la céramique commune, mais plus fine, on a des petites cruches/jarres engobées de blanc et avec des lignes sombres à coulure et des jarres de moyennes et grandes dimensions engobées de rouge (Fig. 14).

          
            Fig. 13. Bols et assiettes typique du BA II en céramique rouge lustrée
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            Fig. 14. Jarres engobées de rouge ou de blanc avec lignes sombres à coulures (BA II)
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           En ce qui concerne la poterie de cuisson, à Qarassa semble être attestée un seul type de marmite, qui ne change pas d’une période à l’autre et qui ne trouve pas de comparaisons très spécifiques avec le nord du Levant méridional17 mais plutôt avec le centre-sud : une marmite sans col à forme globulaire et fond plat, parois minces et lèvre aplatie/repliée/arrondie.

           Dans la céramique de stockage, on note des fragments de céramique métallique, probablement des jarres de stockage, la seule classe généralement attestée en dehors de la zone la plus proche des centres de production18.

          Étude typologique : le Bronze ancien III

           Le passage au Bronze ancien III, moment fondamental dans la vie de l’habitat qui, avec la construction du rempart, assure probablement un caractère différent, au moins de bourg fortifié, est identifiable dans la culture matérielle avec l’apparition de la céramique à engobe rouge et noir bien connue du répertoire septentrional, c’est à dire la céramique appelée de Khirbet Kerak (KKW), du nom du site de la Palestine septentrionale, près le Lac de Galilée, où elle a été identifiée pour la première fois19.

           Par ailleurs, il y a une substantielle continuité dans le répertoire, avec un emploi généralisé de la tournette pour la finition des grandes formes ouvertes engobées et lustrées de rouge, qui sont de plus en plus fréquentes, et des bords des jarres de moyennes et grandes dimensions.

           Le répertoire trouve des comparaisons dans tous les contextes levantins centro-septentrionaux les plus importants, à Khirbet al-Batrawy, Khirbet ez-Zeraqon, Khirbet Kerak, Tell el-Qassis, Beth Shean, Tell Wakkas/Hazor, Tell Dan, Tell el-Mutesellim/Megiddo (à leur tour liés aux sites centro-méridionaux par une continuité culturelle qui ne montre des particularités régionales ou singulières que dans de rares cas). Même la céramique de cette période connue en Syrie méridionale, à Khirbet al-Umbashi et Hebariyeh, rentre dans un horizon culturel analogue.

           Parmi les traits spécifiques du BA III, déjà mentionné, on a d’abord la KKW20, qui à Qarassa est représentée par les formes les plus communes en dehors de la zone nucléaire de production en Palestine21 c’est-à-dire les bols avec profil en S et double coloration, rouge à l’intérieur et noir à l’extérieur, un petit bol avec bord aigu et les cratères avec décor plastique appliqué (boutons et lignes en relief, ces dernières obliques et plus ou moins parallèles) ce qui est un aspect typique de cette production entièrement montée à la main22 (Fig. 15).

          
            Fig. 15. Khirbet Kerak Ware retrouvée à Qarassa : BA IIIA
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           La présence de la KKW, que l’on peut considérer ici d’imitation plutôt que d’importation23, est significative car Qarassa est géographiquement en dehors soit de la zone anatolienne et syrienne d’origine et de diffusion24 soit du secteur du Levant méridional jusqu’à aujourd’hui connu comme seule zone d’attestation de cette production25.

           Dans la céramique lustrée, en soulignant seulement les traits les plus caractéristiques de la période, on trouve les coupes profondes avec un sommet plat horizontal (Fig. 16), et les plats-assiettes, avec parois très épaisses et bord légèrement rentrant (Fig. 17), qui ont des parallèles à Khirbet Kerak26, Tell el-Mutesellim27, Beth Shan28 et Tell Wakkas29, ainsi que les bases en moignon (ou encore plus les bases pointues), généralement considérés comme typiques de la fin de la période, le BA IIIB.

          
            Fig. 16. Coupes à lèvre interne et externe en céramique rouge lustrée
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            Fig. 17. Plats-assiettes en céramique rouge lustrée (BA IIIB)
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           Fait également partie du répertoire du BA III, même si elle semble être spécifique du site, une production à engobe noir plutôt que rouge (donc avec un passage de cuisson finale en atmosphère réductrice plutôt qu’oxydante, selon un procédé connu pour la KKW et peut-être influencé par elle). Cette production est attestée sur les parois intérieures et sur le rebord de coupe à sommet horizontal, déjà décrites, ou sur de très petits bols à parois extrêmement fines, avec une pellicule blanchâtre qui a coulé à l’intérieur du vase, au-dessus de l’engobe noir. Dans les deux cas les parois extérieures sont simplement lissées et/ou brunies en self-slip (Fig. 18).

          
            Fig. 18. Dessins et photos de la production à engobe noir à l’intérieur
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            Petits bols et coupes à sommet horizontal
          

           Dans la céramique de stockage, on remarque la présence de bords éversés ou repliés à l’extérieur sur des gros pithoi avec décoration plastique en forme de cordons appliqués à la base du col (et à la moitié du corps30) et décorés par des incisions (Fig. 19), dont la forme complète est connue sur plusieurs sites soit de la Jordanie septentrionale (Khirbet al-Batrawy31, Khirbet ez-Zeraqon32, Tell el-Umeiri33) soit en Palestine (Tell Dan34, Khirbet Yarmouk35) et qui sont identifiables surtout dans le BA IIIB.

          
            Fig. 19. Pithoi et décoration « Grain Wash » de la céramique de stockage
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           On trouve encore les jarres avec la décoration de grandes bandes rouge-marron peintes sur engobe blanchâtre, appelée « Grain Wash Ware » (Fig. 19). Ce type de décoration, présent du BA I au BA III, connaît une évolution sur la longue durée en étant étendue, au début, à plusieurs catégories fonctionnelles pour arriver à la fin du Bronze ancien à une attestation seulement sur la céramique de stockage de taille moyenne ou grande36.

          Conclusion

           À travers l’étude préliminaire des céramiques du Bronze ancien, on peut affirmer clairement que Qarassa, et toute la Syrie du Sud plus généralement, s’intègrent dans une « région culturelle » qui, pendant le troisième millénaire av. J.-C., s’étend de Damas jusqu’au Néguev, non pas de manière « périphérique » mais en tant que composante à part entière, comme cela, par ailleurs avait été déjà mis en évidence, du point de vue architectural (Khirbet al-Umbashi37) comme du type d’établissement (Labwe38).

           L’évolution des recherches dans toutes ces zones longtemps considérées marginales et isolées, en dehors de la soi-disant « zone nucléaire » de la culture du IIIe millénaire du Levant Sud, a démontré, au contraire, que malgré la discontinuité et la variabilité des processus impliqués, le phénomène des urbanisations du IIIe millénaire av. J-C. possède des caractéristiques communes. La céramique se révèle pleinement comme un de ces éléments culturels communs qui témoignent du partage, sur une échelle géographique à redessiner en incluant maintenant la Syrie du Sud, des connaissances technologiques, des pratiques de la vie quotidienne et du sens esthétique.
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          Notes

          1 Le choix d’effectuer les fouilles à Qarassa pour sa représentativité chronologique (puisqu’il couvre, sur ses deux tells et avec le territoire environnant, les périodes préhistoriques et protohistoriques du XIe au Ier millénaire av. J.C.) a été la dernière étape d’une longue période de prospections archéologiques de la région du Leja (de 2003 à 2006 sur une zone d’environ 950 km²) qui a permis d’identifier 544 sites, dont 98 du Bronze ancien et 168 du Bronze moyen (Criaud, Rohmer 2010).

          2 Coordonnées géographiques : 32°49’54’’ N ; 36°24’51’’E, alt. moyenne : 735 m.

          3 Plateau situé à environ 50 km au sud de Damas, formé par des coulées volcaniques récentes sur la limite septentrionale des grandes formations basaltiques allant du Jawlan au Wadi Sirhan en Arabie Saoudite. Le Jawlan et le Hawran forment essentiellement le versant oriental du bassin du Jourdain avec le Jebel elArab comme limite Est.

          4Braemer, Echallier, Taraqji 2004. Le site avait été d’abord découvert pendant les années 1930 mais son étude a été abandonnée rapidement ; l’attention sur les sites implantés sur les marges arides fut réactivée beaucoup plus tard, avec les fouilles conduites par S. Helms et A. Betts sur l’agglomération fortifiée de Jawa à partir des années 1970 (Helms 1981 ; Betts éd. 1991).

          5Ibanez et al. 2010.

          6 Dans la suite de l’article, sauf indication contraire, les termes “Qarassa”, “site” ou “tell” indiquent le tell Sud, à savoir la partie du site d’où proviennent le mobilier et les occupations du BA II-III qui font l’objet du présent travail.

          
            7
            al-Maqdissi,
            Braemer 2008, 18-17, 18-19; Braemer
             et al. 
            2011, 2312-33.
          

          8 Voir par exemple les systèmes des fortifications du BA II-III de Khirbet al-Batrawy (Nigro éd. 2012, 13-52).

          
            9
            Braemer
             et al. 
            2011, 239-241.
          

          10Braemer et al. 2011, 242-243. Le matériel céramique récolté dans le bâtiment du BA III du sondage S8 n’est pas compris dans la présente étude.

          11 Les dates C14 les plus probables sont 2866/-2762/-2767/-2803 cal. BC; le problème est que pour les couches suivantes (du BA IIIB et du BA IV) les dates ne semblent pas correspondre avec les indicateurs céramiques, en donnant toutes une fourchette chronologique bien plus haute que celle conventionnellement définie sur la base de la poterie (Braemer et al. 2011, 236, notes 26-28).

          12 Les autres sites connus du Safaa Khirbet ed-Dabab du BA II et Hebariyeh du BA III-IV, (Braemer 1993, 154-156, fig. 39; Braemer, Echallier, al Taraqji 1996, 124-127; 2004, 30-32,), ou de la région du Leja, comme Labwe pour le BA II (Braemer, al-Maqdissi 2006, Braemer et al. 2010), ou plus généralement de la Syrie du Sud, comme Yabrud et Mumassakhin pour le BA IV (Bounni, al-Maqdissi 1992) au nord de Damas, ont été prospectés et étudiés mais la céramique récoltée par ces prospections, bien qu’indicative tant pour la chronologie que pour la typologie, ne permet pas de constituer une séquence définie et de référence. Aussi même dans le cas de Khirbet al-Umbashi pour le BA III-IV, partiellement fouillé à l’intérieur du rempart du BA I, il n’y a pas de vraie séquence céramique (Braemer, Echallier, Taraqji 2004, 37-82). Pour la région de Damas sont répertoriés les sites de Tell Doulab et Tuleilat Shawaqa, pour le Leja septentrional ceux de Kom Massek et de Kom Sharaya, avec des matériaux du BA II (Nicolle 2002). Au sud-est de Damas, le site actuellement en cours de fouille de Tulul el-Far par la DGAM et le Louvre (Cluzan, Taraqji 2009) apporte des données qui pourront être utilisées avec le même objectif que celles venant de Qarassa.

          13 Les méthodes d’identification et de distinction entre la finition ou le montage à la tournette ne sont pas toujours simples et demandent souvent l’étude combinée des traces superficielles (qui sont plutôt similaires entre les deux méthodes) et des micro-fabriques (Courty et Roux 1995 ; Roux et Courty 1998), c’est-à-dire une confirmation par l’observation microscopique. De toute façon l’étude optique conduite par V. Roux sur la céramique de Khirbet Kerak, Beth Shean, Tell el-Mutesellim/Megiddo, Tell Wakkas/Hazor et Tell el-Qassis, et l’analyse complète de la poterie de Khirbet Yarmouk/Yarmouth, associée à la découverte de deux tournettes complètes dans le Palais B1, l’a amenée à affirmer que presque la totalité de la céramique du BA II-III en Palestine est montée aux colombins et seulement finie/lissée à la tournette (Roux, de Miroschedji 2009, 169-170).

          14 Selon l’analyse optique effectuée par G. Charloux sur la céramique du Bronze ancien II-III à Tell el-Farah N, Tell el-Mutesellim et Khirbet Yarmouk, il affirme que l’utilisation du tour pour monter la vaisselle commence seulement à l’âge du BA III et que les nouveautés technologiques apparaissent systématiquement dans le nord du Levant méridional (Charloux 2006, 417-420).

          15 Cela est mis en évidence par la production caractéristique du nord de la Palestine au BA II de la céramique métallique (avec le centre reconnu dans la Vallée du Huleh – Greenberg, Porat 1996), ou, dans un certain sens, avec la présence de la céramique de Khirbet Kerak dans les sites septentrionaux au BA III, qui demandait des procédés techniques différents et probablement allogènes (v. infra).

          16 Comparaison avec une forme entière à Tell es-Sultan (Nigro éd. 2010, pl. LXIII :10).

          17 La typologie des pots à cuire qui semble être typique de la Palestine du nord au BA II (connue dans le Jawlan – Paz, Iserlis 2009 – ou dans la Vallée d’Huleh – Greenberg 2006) avec fond arrondi et lèvre éversée n’est pas attestée, pour l’instant, à Qarassa.

          18 La zone nucléaire de production de la céramique métallique, autour de la Vallée du Huleh, a un pourcentage d’attestation de cette production très haut, jusqu’à 80-90% dans certains sites, et en couvrant toutes les classes fonctionnelles (Greenberg, Porat 1996). En dehors de cette zone par contre, la seule classe massivement attestée est celle des jarres de transport.

          19 Identifiée pour la première fois par W.F. Albright en 1926 sur la fouille du site éponyme.

          20 La KKW est considérée généralement comme le fossile directeur de la phase initiale du Bronze ancien III (IIIA) et limité à elle, mais on a récemment démontré qu’elle est encore présente dans la période suivante, surtout dans la région méridionale, peut-être avec une diffusion technique secondaire – v. aussi note 24, par exemple à Khirbet Yarmouk (de Miroschedji 2000, fig. 18.5:5, 328).

          21 La zone nucléaire de production semble être localisable autour des sites de Beth Shean (Esse 1991, 44-45, pls. 4-5) et Tell esh-Shunah (Leonard 1992, 50-55, niveau V) où cette classe représente plus de 60% du mobilier céramique de la période ; à la suite des dernières analyses pétrographiques effectuées sur la KKW dans plusieurs contextes sud-levantins, des sites producteurs ont été individualisés à Tell Waqqas, Khirbet Kerak, Beth Shean, Tell Qishyon, ‘Affula, Tell esh-Shunah nord (Zuckerman et al. 2009, 142-149).

          22Sukenik 1947.

          23 L’hypothèse que certains des bols hémisphériques, carénés ou à profil sinueux, retrouvés en dehors de la zone nucléaire, soient à considérer de production locale plutôt que d’importation (pour leurs qualité technique inférieure) était déjà exprimée par K. Kenyon dans l’étude des matériaux venant du tell et des tombes de Tell es-Sultan (revus dans Sala 2008, 118-120), par J. B. Hennessy (1967, n.1) et confirmée par les analyses effectuées sur les fragments retrouvés par la mission Italienne-Palestinienne (Nigro 2009, 70-75). 

          24 Production présente de la période du Chalcolithique tardif en Anatolie et puis en Syrie dans la phase Amuq H de la Plaine d’Antioche, où elle est appelée Red Black Burnished Ware (Braidwood, Braidwood 1960, 358-368).

          25 Les attestations les plus orientales, dans le nord, avant la fouille de Qarassa, sont celles de Khirbet ez-Zeraqon ; par contre plus à l’est (à Khirbet al-Umbashi) cette production n’est pas attestée.

          26Greenberg et al. 2006, fig. 5.87 :9.

          27Joffe 2000, fig. 8.10:2-3 ; Greenberg 2006, figs. 10.6:8, 10.7:4, 10.8 :8 (level J-6 early).

          28FitzGerald 1935, tav. VIII :24.

          29Greenberg 1997, fig. III.3 :4.

          30 La forme complète n’est pas présente à Qarassa ; les cordons appliqués n’ont pas seulement une fonction décorative mais surtout de renforcement des points de jonctions entre les différentes parties du corps montés aux colombins.

          31Nigro éd. 2012, pls. XCIV-XCV.

          32Genz 2002, pls. 26, 33.

          33 En Jordanie centrale : Harrison 2000, fig. 19.5.

          34Greenberg 2000, figs 11.5 :7-9.

          35De Miroschedji 2000, fig. 18.6 :10.

          36Genz 2000.
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            Braemer, Échallier, Taraqji 2004.
          

          38al-Maqdissi, Braemer 2006 ; Braemer et al. 2010.
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            La récente étude systématique préliminaire de la céramique de Qarassa offre des nouveaux aperçus sur la culture matérielle de la Syrie du Sud au cours du Bronze ancien II-III (entre la fin du ivᵉ et la fin du iiiᵉ millénaire av. J.-C.). La région semble parfaitement intégrée dans l’horizon culturel du Levant méridional au cours du iiiᵉ millénaire, à la fois d’un point de vue architectural, de l’organisation de l’habitat, de l’usage funéraire mais aussi en terme de répertoires céramiques, en montrant n’être pas un espace marginal mais une composante à part entière du même espace culturel.

          

          
            
              The recent preliminary systematic study of pottery from excavations at Qarassa offers new insights into the material culture of southern Syria during the Early Bronze Age 
              ii-iii
               
              (3100-2300 BC). The area appears perfectly integrated into Southern Levant cultural horizon during the third millennium, both in terms of architecture, urban organization and funerary customs but also regarding ceramic assemblages, showing to be not a marginal space but a fully-fledged component of the same cultural horizon.
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          Introduction

           Au contact de la Méditerranée et de la Mésopotamie, les régions du Proche-Orient correspondant aux provinces romaines de Syrie et d’Arabie mêlent depuis la plus haute Antiquité des influences diverses qui se reflètent dans la religion et ses pratiques. On peut dès lors s’interroger sur l’originalité sémitique : son unité ou sa diversité et ses réactions vis-à-vis de l’environnement grec et romain, afin de mettre en lumière la continuité ou l’évolution des pratiques religieuses dans la région. 

           Dans le cadre de la table-ronde doctorale organisée par la Mission Archéologique Française en Syrie du Sud, je me suis plus particulièrement intéressée à deux aspects de la religion en Syrie du Sud à l’époque romaine : les bétyles et les plates-formes cultuelles (les môtab-s). L’étude de ces deux éléments du matériel cultuel s’appuie sur l’analyse de l’ensemble des sources disponibles : littéraires, épigraphiques, numismatiques, iconographiques et archéologiques. En les rapprochant des données provenant de l’ensemble du domaine nabatéen, on peut comprendre certains aspects et particularités des rites en Syrie du Sud. À travers ces deux exemples, je tenterai de montrer que les populations locales restent attachées pour certains aspects aux formes traditionnelles du culte, et cela malgré la longue occupation romaine. 

          Les bétyles

           La représentation des divinités sous la forme de pierres rectangulaires ou cubiques, taillées, semi-taillées ou non taillées, remonte à une très haute antiquité dans tout le bassin oriental de la Méditerranée. Le culte des pierres sacrées était répandu chez les Sémites depuis le ive millénaire (Emar, Mari, Ebla Byblos,)1. Plusieurs passages de la Bible illustrent bien les croyances qui s’attachent à la pierre dressée : Genèse XXVIII, 18-22 : « Levé de bon matin, il prit la pierre qui lui avait servi de chevet, il la dressa comme une stèle et répandit de l’huile sur son sommet. À ce lieu, il donna le nom de Béthel, mais auparavant la ville s’appelait Luz. Jacob fit ce vœu : “Si Dieu est avec moi et me regarde en la route où je vais, s’il me donne du pain à manger et des habits pour me vêtir, si je reviens sain et sauf chez mon père, alors Yahvé sera mon dieu et cette pierre que j’ai dressée comme une stèle sera une maison de Dieu, et de tout ce que tu me donneras je te payerai fidèlement la dîme” »2.

           Les divinités étaient représentées dans le monde nabatéen sous la forme de bétyles3. Pour cette région, la source la plus utile pour notre propos est un texte byzantin, La Souda, rédigée au xe siècle apr. J.-C, mais qui se fonde sur des textes plus anciens. Dans ce texte, l’idole du “dieu Arès” (Dusarès) à Pétra est décrite en détail : Θεύς Ἂρης˙ τουτέστι θεός Ἂρης, ἐν Πέτρᾳ τῆς Ἀραβίας. σέβεται δέ θεὸς Ἂρης παρʼ αὐτοι̃ς˙ τόνδε γάρ μάλιστα τιμω̃σι. τὸ δὲ ἄγαλμα λίθος ἐστὶ μέλας, τετράγωνος, ἀτύπωτος ὕψος ποδω̃ν τεσσάρων, εὖρος δύο˙ ἀνάκειται δὲ ἐπὶ βάσεως χρυσηλάτου. τούτῳ θύουσι, καὶ τὸ αἷμα τω̃ν ἱερείων προχέουσι καὶ του̃το ἐστιν αὐτοι̃ς ἡ σπονδή. ὁ δὲ οἶκος ἅπας ἐστὶ πολύχρυσος, καὶ ἀναθήματα πολλά4. Ce texte indique donc que Dûsharâ était vénéré sous la forme d’une pierre noire, quadrangulaire et sans ressemblance humaine.

           On peut tenter de faire des rapprochements entre ce texte et les données archéologiques, même s’il faut bien évidemment rester prudent en raison de la datation tardive du texte. On trouve sur les sites de la province d’Arabie des bétyles respectant les proportions indiquées dans La Souda : pierre deux fois plus haute que large, ainsi que la forme rectangulaire du bétyle. Le bétyle amovible découvert dans la Maison V1 du site de Khirbet edh-Dharih illustre bien ce type de bétyle (Fig. 1).

          Fig. 1. Bétyle provenant de la Maison V1, Khirbet edh-Dharih
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           Ainsi, les bétyles sont le plus souvent de forme rectangulaire, représentant une pierre taillée, régularisée mais certains peuvent présenter un aspect plus ou moins hémisphérique. 

          Quelques représentations de bétyles dans le Hauran

           On trouve également des bétyles dans le Hauran, où l’influence arabe et nabatéenne a été très importante. Cependant, les bétyles amovibles sont une découverte exceptionnelle dans la région : on y trouve essentiellement des représentations de bétyles5. Un groupe de petits monuments monolithes en basalte, retrouvés en Syrie du Sud et étudiés par Pascal Arnaud6 et Jean-Marie Dentzer7 portent des représentations de bétyles. Il s’agit de naïskoi, des petits monuments qui imitent des temples ou des chapelles et qui semblent reprendre les caractéristiques architecturales et décoratives des édifices qu’ils imitent8.

          Fig. 2. Naïskos Qanawât ou Si‘
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            Arnaud 1986, Pl. I, 2 bis
          

          
            
              Fig. 3. Naïskos Djebel al-‘Arab
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            Arnaud 1986, Pl. I, 2
          

          
            
              Fig. 4. Naïskos Melah al-Sarrar
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          Arnaud 1986, Pl. I, 2 quater

           Pascal Arnaud a classé ces objets en différents groupes. La première catégorie regroupe cinq naïskoi qui ont pour point commun une niche faiblement creusée, occupée par un relief représentant un objet cultuel : un bétyle (Fig. 2, 3, 4) ou un autel. La niche de ces naïskoi est de forme cintrée, ce qui la distingue des autres catégories comprenant majoritairement un fronton triangulaire. Les bétyles représentés prennent différentes formes : rectangulaire (Fig. 2, 3) ou conique (Fig. 4). D’autres naïskoi comportent des niches vides semblant destinées à recevoir un objet de culte : statuette ou stèle (Fig. 5).

          Fig. 5. Naïskos Syrie du Sud
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          Arnaud 1986, Pl. II, 6

           Les naïskoi caractérisés par la forme cintrée de leur niche ne se rapprochent d’aucun modèle architectural connu. J.-M. Dentzer a donc supposé que la forme et le décor de ces monuments s’inspirent d’une construction réalisée en matériau léger. Il reconnaît dans ce type de naïskos un édicule au sommet arrondi qu’il interprète comme une chapelle portative en matériaux légers, évoquant la qubbah arabe, une sorte de tabernacle ou tente servant à transporter les idoles à dos de chameau. Ce type de naïskos semble donc imiter une armature simple pouvant être recouverte par une matière souple, tissu ou cuir, et abritant l’objet de culte9.

          Fig. 6. Linteau el-Umtaîyeh
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            Patrich 1990, Ill. 13
          

          
            
              Fig. 7. Autel, ‘Ayn al-Maysarî
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          Sartre 2011, p. 193

           D’autres reliefs portent des images de bétyles : un linteau provenant du site d’el-Umtaîyeh10 (situé à 15 km au sud-ouest de Bosra) (Fig. 6) et un autel découvert sur le site de ‘Ayn al-Maysarî (4,5 km à l’est d’Adraha) (Fig. 7). Le linteau d’un édifice d’el-Umtaîyeh représente au centre trois plates-formes portant des stèles et de part et d’autre des autels. Sur l’entablement, on distingue une longue et haute frise composée d’un motif géométrique décoré de quatre masques et bordée de part et d’autre par des feuilles d’acanthe. Au-dessus, on observe une frise rythmée sur toute sa longueur par cinq arches. Les trois arches centrales sont occupées par des plates-formes supportant des stèles et les deux arches latérales abritent des petits autels, sans doute des thymiateria. La plate-forme de l’arche centrale est accessible par des escaliers et supporte trois stèles au sommet arrondi (la plus grande au centre). Les deux autres plates-formes sont de taille plus petite ; on n’y distingue pas d’escalier et elles portent chacune quatre stèles de même taille au sommet arrondi. À ‘Ayn al-Maysarî, un grand autel complet, en basalte, de 115 cm de haut et 37 cm de large, surmonté d’une cupule, enrichit notre répertoire iconographique sur les bétyles. Sur le dé, une des faces porte une inscription grecque11 et sur la face opposée on distingue trois bétyles reposant sur un socle. Les bétyles prennent la forme d’une stèle cintrée allongée. La base supportant ces bétyles semble formée par la superposition de trois pierres plates assez larges. Le bétyle central est plus haut que les deux autres.

          Une autre source importante pour l’étude des bétyles : les revers des monnaies d’époque romaine

           Les revers des monnaies des cités de Bostra et d’Adraha figurent des pierres sacrées disposées sur une plate-forme cultuelle.

           Sur quelques monnaies de la ville de Bostra datées du iiie siècle ap. J.-C., on aperçoit une estrade accessible par quelques marches, sur laquelle sont dressés trois bétyles, eux-mêmes surmontés de petits objets, sans doute des offrandes (Fig. 8). Il faut rappeler que c’est au iiie siècle ap. J.-C. également qu’ont été instaurés des Actia Dusaria, des concours sportifs à la grecque en l’honneur du dieu nabatéen Dusarès12 : certaines des monnaies commémorent ces concours, ce qui laisse supposer que cet espace cultuel composé d’un môtab surmonté de bétyles devait être destiné au culte du dieu Dusarès.

          Fig. 8. Revers monnaie Boṣra, Caracalla
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          Spijkerman 1978, Pl. 15, 38

          Fig. 9. Revers monnaie Adraha, Élagabal
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          Spijkerman 1978, Pl. 10, 12

           Les revers de monnaies des iie-iiie siècles (150-270 ap. J.-C.) de la cité d’Adraha représentent un bétyle en forme de dôme posé sur une plate-forme supportée par deux colonnes (Fig. 9). Le dieu poliade d’Adraha est donc figuré sous la forme d’un seul bétyle, de forme arrondie, sur les revers des monnaies de la ville, mais aussi semble-t-il sur un bas-relief taillé dans les parois du Siq à Pétra et auquel pourrait être associée une dédicace faite par un panégyriaque de la ville d’Adraha13. Il s’agit d’une niche voûtée en cul de four, flanquée de deux pilastres moulurés carrés. Dans la niche, sur une large base en surplomb, repose un objet semi-ovoïde. Cette base marque le siège ou le môtab de la divinité (Fig. 10). L’auteur du bétyle et de l’inscription serait un adorateur de la divinité Aara, comme son nom semble le montrer : [Α]βδαλααρος Αναμου πανηγυριάρχης Ἀδρηνω̃ν : « [A]bdalaaros Anamou, panégyriarque d’Adraha »14.

          Fig. 10. Relief bétyle Adraha, Siq, Pétra
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           Ces différentes représentations sur les reliefs et les revers des monnaies confirment que dans le Hauran les divinités pouvaient être vénérées sous la forme de bétyles. Ces bétyles prennent différentes formes : rectangulaire, semi-ovoïde ou stèles cintrées. Comme on a pu le voir dans les différents exemples étudiés, la pierre sacrée est très souvent associée à une base ou une plate-forme sur laquelle elle repose : le môtab.

          Les plates-formes cultuelles : le môtab

           Le terme môtab désigne la base ou le reposoir du bétyle et peut revêtir des formes très variées. Le môtab constitue le socle sur lequel se dressait le bétyle, dont il se distingue par la forme et la fonction. Il est indéniable que celui-ci jouait un rôle important dans le culte. 

          Les inscriptions nabatéennes

           Les inscriptions nabatéennes de la région nous renseignent sur les monuments et les pratiques religieuses. L’étymologie des termes utilisés pour désigner les instruments de culte peut éclairer ou confirmer leur fonction. C’est le cas notamment du terme mwtb, dérivé de la racine ytb qui signifie s’asseoir, se reposer, d’où « siège », « trône », « reposoir », « socle ». 

           Manar Hammad15 propose une autre étymologie de ce mot : il le rapproche du verbe Waṭaba, de la racine wṭb qui désigne l’acte de l’offrande liquide, la libation sur la divinité. Ainsi, le terme môtab tiré de ce verbe serait utilisé pour désigner le lieu, l’emplacement sur lequel le bétyle est dressé et sur lequel est faite cette offrande. Cela ne change rien à l’identification du môtab et s’accorde encore mieux avec le texte de La Souda mentionnant un bétyle aspergé de sang16.

           Le terme mwtb lui-même est attesté par trois inscriptions nabatéennes. Une inscription de Pétra provenant du tombeau dit « Qabr at-Turkmân » (CIS II 350), qui proclame le caractère inviolable de tous les aménagements associés au tombeau car ils sont : « sacrés et voués à Dushara dieu de notre maître et à son môtab Ḥariša »17.

           Une inscription de Medâ’in Sâlih, datée de 1 av. J.-C., mentionne aussi « le dieu Dushara et son môtab » (CIS II 198)18.

           Le fait que le trône de la divinité soit évoqué dans ces deux inscriptions au même titre que le nom de la divinité prouve l’importance de cet élément cultuel. Une importance qui apparaît aussi lors de la lecture du texte de La Souda mentionné précédemment : on apprend dans ce texte que « le bétyle de Dusarès reposait sur une base recouverte d’or »19.

           La « divinisation » du môtab est par ailleurs attestée par l’existence d’un anthroponyme théophore ‘bd’lmytb dans une troisième inscription provenant du site de Boṣra20. Le nom propre ‘bd’lmytb est un nom théophore composé de ‘bd, de l’article ’l et du substantif mytb, qui apparaît pour la première fois sous cette forme en nabatéen. Il s’agirait donc d’un cas où l’attribut du dieu vient se substituer à son nom dans l’onomastique théophore. Ce nom théophore traduit donc l’assimilation de la divinité avec l’attribut qui lui est associé dans les pratiques cultuelles et donc le transfert de l’élément divin à ce dernier21.

          Le môtab : des formes très diverses

           Le môtab, « présentoir » ou « reposoir » à bétyles, peut prendre des formes très diverses : simple base ou socle de la stèle divine, sièges rupestres ou plates-formes bâties22. Les données iconographiques qui témoignent de l’importance de cet élément dans la pratique religieuse sont très nombreuses dans l’ensemble de la Nabatène et dans le Hauran. 

          La simple base rectangulaire ou trapézoïdale

           Le témoignage le plus fréquent est celui de la simple base, rectangulaire ou trapézoïdale aménagée sous le bétyle dans les reliefs rupestres. Elle se détache généralement du bétyle à proprement parler. Elle peut cependant être plus ou moins élaborée et richement décorée selon les exemples. On trouve de très nombreuses représentations rupestres mettant en scène le bétyle sur sa base dans une niche dans les sites de Pétra ou Medâ’in Sâlih. 

           Afin d’étudier ces niches on peut s’attarder sur l’exemple du Siq à Pétra, qui est exceptionnel. Un ouvrage récent The Petra Siq. Nabataean Hydrology Uncovered, publié en 200323, renouvelle nos connaissances sur ce secteur, grâce à de nouvelles recherches systématiques. Le Siq est la voie d’accès principale au site de Pétra. Elle pourrait avoir un caractère sacré. En effet, sur les parois de cette faille naturelle sont taillées un grand nombre de niches, 71 au total, dont 25 ont été récemment découvertes grâce à ce projet du Petra National Trust. Sur ces 71 niches sacrées, 24 contiennent des bétyles, dont 17 reposent sur une base. On peut prendre comme exemple une niche voûtée en cul de four, flanquée de deux pilastres carrés reposant sur une base à échine droite qui forme une plinthe le long du sol de la niche, et supportant un chapiteau simple, endommagé. Dans la niche est sculpté un bétyle de 31 cm de haut et 19 cm de large en forme d’autel ou de colonnette sans couronnement, reposant sur un socle (Fig. 11). 

          Fig. 11. Niche à bétyle, Pétra, Siq
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          Sartre 1993, Pl. XIII, 14

           Dans le secteur du Jabal Ithlib à Medâ’in Sâlih, on trouve aussi une concentration de niches sacrées24. L’une de ces niches (Ith 13) de forme rectangulaire, sans aucune décoration particulière, contient un bétyle de 40 cm de large et 70 cm de haut. Il est érodé dans sa partie supérieure et repose sur une base trapézoïdale de 13 cm de haut (Fig. 12).

          Fig. 12. Niche à bétyle, Medâ’in Sâlih, Jabal Ithlib, Ith 13
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          Nehme 2004, Fig. 15

           Ces bases sculptées ont souvent été considérées comme des môtabs et constituent un des éléments du mobilier cultuel. La base peut aussi être sommairement exécutée et se confondre avec la base de la niche. Cependant, ces représentations rupestres peuvent parfois laisser apparaître des évocations plus monumentales du siège de la divinité, comme dans les deux exemples suivants provenant du secteur du Jabal Ithlib à Medâ’in Sâlih.

           Le premier ensemble (Ith 058) représente un édicule au centre duquel deux bétyles se dressent directement sur ce qui apparaît comme un socle, un môtab de 120 cm de haut. Celui-ci, un peu décalé vers la gauche par rapport au « baldaquin » qui le surmonte, se compose principalement d’une base trapézoïdale taillée en relief. Cette base se termine en bas par deux petits gradins et en haut par un renflement, très endommagé, au-dessus duquel est creusée la niche aux bétyles (Fig. 13). 

          Fig. 13. Niche à bétyle, Medâ’in Sâlih, Jabal Ithlib, Ith 058
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          Jaussen, Savignac 1909, Fig. 221

           Le deuxième exemple (Ith 073) est un édicule contenant deux bétyles. Il semble être doté d’une base mais celle-ci ne semble pas présenter la forme régulière, trapézoïdale, du môtab : elle se présente plutôt sous la forme de degrés sculptés en haut-relief pour évoquer à la fois l’idée du môtab surélevé et celle des escaliers amenant à celui-ci. Les marches, d’une largeur maximale de 150 cm, ont subi une forte érosion. Il est peu assuré qu’à l’origine l’escalier ait été directement joint à la niche. Il est fort probable qu’il ait été initialement sculpté, sans lien direct avec l’édicule, juste pour évoquer l’idée de chapelle surélevée à bétyles (Fig. 14). Dans le sanctuaire de Khirbet Massakeb, en Syrie du Sud, se dressait sans doute une construction similaire : une plate-forme quadrangulaire à degrés dont la fonction devait être de porter des images et des objets de culte25. 

          Fig. 14. Niche à bétyle, Medâ’in Sâlih, Jabal Ithlib, Ith 073
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           Le môtab peut donc dans les représentations occuper une place primordiale qui surclasse parfois celle du bétyle lui-même. Ce type de représentation à grande échelle manifeste l’importance du socle/reposoir à bétyles dans le culte.

          Un bloc quadrangulaire simple ou à degrés, accessible par un escalier

           Comme cela a été mentionné plus haut à propos des bétyles, les monnaies des cités d’Adraha et Bostra et celles de la ville de Charachmoba mettent en scène une plate-forme rectangulaire accessible par un escalier ou une échelle. Le môtab est étroitement lié, sur ces représentations, au bétyle.

           À Bostra, sous Caracalla, une monnaie reproduit l’image d’un sanctuaire qui a conservé son aménagement traditionnel : sur une plate-forme surélevée accessible par un escalier, est disposé un bétyle surmonté de trois objets en forme de pain, entre deux autres bétyles, chacun surmonté par un objet similaire. De chaque côté, une petite figure se tient debout faisant face aux bétyles (Fig. 8). D’autres monnaies frappées sous Hérennius Étruscus et Hostilien Césars montrent une estrade en bois, à laquelle on accède par une petite échelle, et sur laquelle sont alignés trois bétyles (Fig. 15).

          Fig. 15. Revers monnaie Boṣra, Herennius Etruscus et Hostilien
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          Dentzer-Feydyet al. 2007, p. 27

           Les revers de monnaies de la cité d’Adraha émises sous l’empereur Élagabal (Fig. 9) mettent en scène un bétyle en forme de dôme posé sur une plate-forme supportée par deux colonnes et accessible par une volée de quelques marches. 

           Une émission de la ville de Charachmoba datée du règne d’Élagabal représente au revers une plate-forme surélevée avec un escalier d’accès, servant de support à trois bétyles : un grand bétyle entre deux plus petits. À droite, une figure assise de profil est tournée vers les trois bétyles (Fig. 16).

          Fig. 16. Revers monnaie, Charachmoba, Élagabal
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          Spijkerman 1978, Pl. 22, 5

           Le môtab apparaît clairement dans la numismatique comme un élément essentiel du sanctuaire et du culte. Il semble construit soit en dur, soit en matériaux périssables comme le bois. Les exemples les plus massifs font penser aux installations cultuelles de plein air dans les hauts-lieux.

           Les hauts-lieux du site de Pétra26 comportent une série d’aménagements parmi lesquels un bloc rectangulaire précédé d’un escalier, constituant un môtab, un reposoir à bétyles. Ces sanctuaires de plein air sont situés dans des positions topographiques dominantes. Le plus connu du site de Pétra, al-Madhbaḥ (Fig. 17), comprend une esplanade creusée dans le rocher et bordée de banquettes pour les fidèles, un autel et un môtab rupestre, bordé d’un étroit couloir, ainsi qu’une citerne pour le stockage de l’eau et des canalisations d’eau. L’emplacement du môtab à proximité de l’autel montre l’importance de cet aménagement dans le déroulement des cérémonies religieuses.

          Fig. 17. Haut-lieu, Pétra, al-Madhbaḥ
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          Des plates-formes monumentales construites

           Un certain nombre de temples en Nabatène centrale comprennent une plate-forme monumentale construite27, par exemple : à Khirbet et-Tannûr, Khirbet edh-Dharih, au Qasr al Bint et au temple dit « aux lions ailés » à Pétra. Ce sont des plates-formes carrées, construites et surélevées, placées au cœur du sanctuaire, auxquelles on accède par des petits escaliers. 

           Le temple dit « aux lions ailés » à Pétra prend la forme d’un temple rectangulaire, dans lequel on pénètre par un vestibule barlong. Cette pièce donne accès à une cella carrée au fond duquel se dresse un podium de 1,30 m de haut, flanqué d’un portique de 1,60 m de large à l’est et à l’ouest. Deux étroites volées de trois marches occupant les angles latéraux de la face sud du podium permettent l’accès à la plate-forme (Fig. 18). Celle-ci constitue un reposoir à bétyles monumental et semble être un élément essentiel du culte.

          Fig. 18. Vue du môtab, Pétra

          
            [image: Image 18.jpg]
          

          Temple dit « aux lions ailés » 
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          Fig. 19. Vue du môtab, Khirbet edh-Dharih
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           Le temple de Khirbet edh-Dharih présente un dispositif particulier qui donne une idée des pratiques cultuelles associées à ces plates-formes. Il s’agit d’un temple rectangulaire, précédé de deux cours. Le temple est composé d’un vestibule et d’une salle carrée accueillant la plate-forme cultuelle. La plate-forme, de 7 m de côté, est entourée d’un couloir de 0,75 m de large (Fig. 19). Dans la surface de la plate-forme sont aménagées trois encoches ou mortaises destinées à recevoir des bétyles (Fig. 20). L’encoche centrale et l’encoche nord-est sont flanquées de petits trous ronds permettant de supposer l’évacuation d’un liquide. Sous la dalle de surface, on trouve en dessous de petites cuves de pierre destinées à recueillir les liquides passés par les trous d’évacuation28. Ces aménagements laissent penser que des libations étaient pratiquées sur les bétyles fichés dans les mortaises29.

          Fig. 20. Axonométrie du môtab, Khirbet edh-Dharih
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          Mission Dharih

           La plate-forme construite vers le fond du temple est une base à bétyles : cela semble être le but premier de telles constructions. On peut alors considérer que le temple se présente comme l’écrin du présentoir à bétyles.

          La forme d’un siège à dossier (môtab rupestres) 

           Le môtab peut dans de très rares cas prendre la forme d’un véritable siège/trône. Ce type est connu par deux exemples rupestres :

           Un exemplaire découvert au pied du Jabal al-Khubthah à Pétra et sculpté dans une simple niche voûtée en cul de four. Il prend la forme d’un siège à dossier (Fig. 21) et se distingue par ses dimensions importantes (H. : 65-70 cm ; L. : 55 cm).

           Et un trône de pierre avec assise et dossier, taillé dans les parois rocheuses du site d’Es-Sela’, à 50 km au nord de Pétra (Fig. 22).

          Fig. 21. Môtab rupestre, Pétra (au pied du Jabal al-Khubthah)
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          Markoe 2003, Fig. 155

          Fig. 22. Môtab rupestre, Es-Sela’
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          Lindner 1980, p. 261, Fig. 5

           Ces deux exemples doivent appartenir à la catégorie des sièges divins, dont la représentation, dans les milieux sémitiques, symbolise la divinité. Ils peuvent être mis en parallèle avec les trônes du monde phénicien. Ceux-ci, aussi appelés « trônes d’Astarté », ont la forme d’un véritable siège, surmonté ou non d’un bétyle : comme le trône de ‘Ayn Baal, dans la région de Tyr qui prend la forme d’un siège surélevé sur un socle carré. Le dossier, droit, porte un bétyle parallélépipédique qui s’élève en saillie. Un motif végétal orne la partie inférieure du trône. Deux sphinx ailés à tête humaine, en position de marche, sont représentés de part et d’autre du siège, soulignant les accoudoirs (Fig. 23).

           Il faut souligner que dans le monde nabatéen ce type de représentation pour symboliser la manifestation divine reste rare, alors qu’au contraire les bases/socles supportant un bétyle sont innombrables.

          Fig. 23. Trône, ‘Ayn Baal
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          Matoian 1998, p. 165

           Les différentes sources nous montrent donc que les bétyles et les môtab-s faisaient partie intégrante du mobilier cultuel en Syrie du Sud. L’originalité des pratiques religieuses de la population de cette région est aussi visible en dehors du Proche-Orient, puisque sur le site de Pouzzoles une large base dédiée à Dusarès a été découverte. Cette base est percée de sept encoches, devant accueillir des stèles, qui ont aussi été mises au jour (Fig. 24)30. Cet élément rappelle les exemples de môtab-s et bétyles provenant de la province d’Arabie et démontrent l’attachement des populations sémitiques aux rites traditionnels. L’utilisation de ces objets cultuels implique en effet des rites particuliers.

          Fig. 24. Base consacrée à Dusarès, Pouzzoles
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          D’après Tran Tam Tinh 1972, Pl. XLVIII, Fig. 65

          Les rites associés à ces objets cultuels : 

           En ce qui concerne le culte, on pratiquait des onctions selon un mode ancestral très probablement proche de celui décrit par Hérodote dans Histoires, III, 8, parlant des rituels de serment chez les Arabes de la région au Ve siècle de notre ère : « Σέβονται δὲ Ἀράβιοι πίστις ἀνθρώπων ὅμοια τοι̃σι μάλιστα. Ποιευ̃νται δὲ αὐτὰς τρόπῳ τοιῷδε. Τῶν βουλομένων τὰ πιστὰ ποιέεσται ἄλλος ἀνὴρ ἀμφοτέρων αὐτῶν ἐν μέσῳ ἑστεὼς λίθῳ ὀξέϊ τὸ ἔσω τῶν χειρῶν παρὰ τοὺς δακτύλους τοὺς μεγάλους ἐπιτάμνει τῶν ποιευμένων τὰς πίστις, καὶ ἒπειται λαβὼν ἐκ του̃ ἱματίου ἑκατέρου κροκύδα ἀλείφει τῷ αἵματι ἐν μέσῳ κειμένους λίθους ἑπτα, του̃το δὲ ποιέων ἐπικαλέει τε τὸν Διόνυσον καὶ τὴν Οὐρανίην »31. Dans ce rituel, le sacrifice d’un animal n’est donc pas nécessaire. Ce passage nous renseigne aussi sur l’utilisation de tissus pour oindre les pierres sacrées. Le tampon de laine permet très facilement l’onction de sang, de lait ou d’huile. Cette méthode n’était sans doute pas réservée aux bétyles amovibles mais pouvait aussi être appliquée sur les bétyles gravés dans la roche32.

           Grâce aux sources littéraires, nous pouvons identifier d’autres rites pratiqués sur les bétyles. Le rituel d’aspersion semble être un trait général du culte nabatéen et sans doute fortement répandu. Un texte grec du lexicographe byzantin de La Souda, précédemment cité, nous renseigne sur ce rituel : τούτῳ θύουσι, καὶ τὸ αἷμα τω̃ν ἱερείων προχέουσι καὶ του̃το ἐστιν αὐτοι̃ς ἡ σπονδή. ὁ δὲ οἶκος ἅπας ἐστὶ πολύχρυσος, καὶ ἀναθήματα πολλά33. Dans ce texte, il s’agit d’aspersion de sang, mais il faut imaginer que toutes sortes de liquides pouvaient être employées : sang, vin, huile, lait, eau.

           Un passage de Strabon traitant des pratiques rituelles chez les Nabatéens, Géographie, XVI, 4, 26, nous fournit d’autres informations : « ἥλιον τιμῶσιν ἐπὶ τοῦ δώματος ἱδρυσάμενοι βωμόν, σπένδοντες ἐν αὐτῷ καθ' ἡμέραν καὶ λιβανωτίζοντες βωμός »34. L. Tholbecq fait une analyse intéressante de ce passage : « Je me demande par ailleurs dans quelle mesure ce que Strabon (ou sa source) désigne par βωμός ne peut pas être un bétyle. Si les Nabatéens dressaient chaque jour leurs « autels » sur les terrasses de leurs maisons (ou de leurs temples), peut-être était-ce pour exposer leurs divinités aux rayons du soleil. Auquel cas je proposerais, avec toute prudence requise, l’hypothèse d’un rite d’insolation des bétyles nabatéens. Ce que Strabon interprète comme un culte solaire serait dès lors moins une référence explicite à un culte rendu à Hélios que l’interpretatio graeca d’un rite d’exposition des bétyles »35. Cette idée d’exposition des bétyles au lever du soleil expliquerait en partie l’orientation stricte de certains hauts-lieux et conforte l’idée de transport régulier de ces pierres d’un lieu de conservation (temple construit, crypte ou niche) vers un lieu d’exposition, de culte (plate-forme cultuelle, espace de plein air). Cela confère aussi une fonction claire aux lieux de culte de plein air, et plus particulière aux hauts-lieux. Les hauts-lieux, comme espace de plein air, ne pouvaient accueillir de manière permanente les objets de culte ; il était donc nécessaire d’y apporter pour les cérémonies religieuses des objets de culte conservés à l’abri dans un autre lieu.

           On a vu qu’au cours de cérémonies, on devait placer les bétyles sur un siège : simple base sur les représentations rupestres, socle rectangulaire accessible par un escalier sur les revers des monnaies ou encore véritable plate-forme monumentale dans certains temples. Le môtab sous ces différentes formes était donc utilisé pour exposer les idoles et pour permettre le déroulement d’un certain nombre de rites : onction, aspersion ou exposition aux rayons du soleil. Quelques aménagements liés au môtab laissent penser que des rites de circumambulation pouvaient être pratiqués. En effet, des couloirs périphériques ont été aménagés autour de certaines plates-formes monumentales, au temple de Khirbet edh-Dharih et au temple dit « aux lions ailés » à Pétra. 

           On habillait les bétyles, comme certaines statues de dieux, avec des parures et des vêtements qui paraissent avoir varié suivant les fêtes. Damascius parle d’un bétyle enveloppé dans ses voiles36. Sur les monnaies de Séleucie de Piérie37, la pierre de Zeus Casios est recouverte d’un motif réticulé pareil à celui qu’on voit sur l’omphalos de Delphes38 ; une ouverture est placée sur cette enveloppe, afin de rendre le dieu directement accessible aux regards de ses adorateurs. Au milieu du iiie siècle ap. J.-C., Uranius Antoninus, grand-prêtre d’Élagabal, a fait frapper des monnaies d’or pour la cité d’Emèse, dont le revers porte l’image du bétyle habillé. La pierre est cerclée de trois guirlandes de feuillage entre lesquelles on discerne les aspérités dont parle Hérodien39. Le sommet conique est constellé de pierreries et flanqué de deux pointes plus petites. Le tout est enveloppé dans un ample manteau40.

          Fig. 25. Relief, Pétra, Bab as-Siq 

          
            [image: Image 25.jpg]
          

          Wenning 2001, Figure 8

           Les bétyles devaient être transportés solennellement lors de processions. Les processions religieuses font partie intégrante des pratiques cultuelles des régions du pourtour méditerranéen. Diverses sources nous confirment que de tels rites étaient pratiqués au Proche-Orient. On considère que les itinéraires menant aux hauts-lieux de Pétra et marqués par la présence de niches cultuelles constituent des chemins processionnels. Les petits oratoires comprenant diverses niches pouvaient servir de haltes, d’étapes avant d’atteindre le sommet. Différents types d’édicules permettant de transporter les divinités ont été identifiés grâce aux monnaies de la Syrie romaine : des brancards, comprenant des barres pour les porteurs et soutenant un édicule abritant une statue ou une pierre sacrée41 et des chars à quatre roues tirés par des chevaux42. Si le domaine syrien a gardé des témoignages d’édicules portatifs43 servant à transporter le réceptacle divin, on n’en connaît pas d’équivalent sur le territoire nabatéen44. La seule représentation nabatéenne de transport de bétyle est un minuscule relief retrouvé dans une chambre funéraire de Bab as-Siq à Pétra (Fig. 25). Ce relief représente un cheval ou une mule de profil ; le bétyle est placé directement sur le dos de l’animal45. Ces différents modes de transport permettaient de promener en procession les idoles, sans doute pour relier deux lieux de culte et aussi peut-être pour exposer devant les fidèles l’objet de leur vénération.

          La question de la divinisation des objets cultuels

           Le bétyle et le môtab sont clairement distincts à la fois par leur rôle dans le culte et par les formes qu’ils revêtent. Ils peuvent exister indépendamment l’un de l’autre comme nous l’avons démontré à travers les différents exemples. Le môtab, selon les inscriptions, semble faire l’objet d’un culte. Mais ce culte concerne en réalité la divinité qu’il était destiné à porter, même si celle-ci est absente. C’est également vrai pour le bétyle qui est le réceptacle de la divinité. Dans tous les cas, ce n’est pas le matériel cultuel lui-même qui fait l’objet d’un culte mais la divinité, que le dédicant cherche à atteindre à travers lui. 

           En effet, on considère généralement que la divinisation des instruments servant au culte est étroitement lié à un phénomène d’assimilation de la divinité à l’objet qui la représente (le bétyle, la statue), grâce auquel un culte lui est rendu (l’autel), ou enfin qui la supporte (môtab, trône). Ce ne sont donc pas les objets en tant que tels qui sont revêtus d’un caractère divin. Ils en bénéficient « par extension » en raison des liens étroits qui existent entre eux et la divinité dans le culte de laquelle ils interviennent. Les inscriptions nous montrent que le culte rendu au bétyle, à l’autel ou au môtab vise à travers eux une divinité particulière. Le glissement du divin, de la divinité aux instruments qui servent à lui rendre un culte, est récurrent dans l’Antiquité46. On peut rappeler les inscriptions mentionnant des dieux Zeus Bômos, Zeus Madbachos47 ou encore Zeus Baitulos48, bien attestés dans la province de Syrie. Ce culte rendu aux bétyles et aux autels est également attesté dans le domaine assyrien49 ainsi qu’en Egypte perse50.

           L’ensemble des éléments étudiés dans cet article confirme l’utilisation des bétyles et des môtab-s en Syrie du Sud à l’époque romaine et la persistance de cette pratique au moins jusqu’à la fin du iiie siècle ap. J.-C. On peut ainsi souligner que la partie méridionale du Hauran est profondément marquée par l’influence nabatéenne et que son attachement aux pratiques cultuelles traditionnelles est particulièrement vivace, malgré la « romanisation » de la région. 

          Fig. 26. Revers monnaie Boṣra, Sévère Alexandre
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          Dentzer-Feydyet al. 2007, p. 27

           Une monnaie de la ville de Bostra, datée du règne de Sévère Alexandre, illustre bien cette idée (Fig. 26) : elle commémore la fondation de la colonie romaine de Bosra : N(ova) Tr(aiana) Alexandriana Col(onia) Bostr(ensis). Le revers met en scène la fondation d’une colonie romaine, selon le rite accompli par Romulus : le fondateur, voilé, trace un sillon au moyen d’un araire tiré par une paire de bovins. Cette représentation est directement inspirée de modèles romains. Au-dessus de l’attelage, on distingue une estrade accessible par un escalier et surmontée de trois bétyles. Cet espace cultuel, formé par la plate-forme surmontée de bétyles constitue le symbole, l’emblème de la cité51. Ils suffisent à eux seuls à évoquer la ville. Ils remplissent la même fonction symbolique que la divinité dans son temple et constituent une adaptation locale du modèle plus classique des monnaies gréco-romaines. Ces objets cultuels et les rites qui y sont associés ont donc une existence officielle dans la ville. Les monuments religieux et les divinités représentées sur les revers des monnaies montrent que les villes de Syrie du Sud profitent de la liberté qui leur est accordée dans le choix iconographique pour souligner leurs particularismes religieux, tout en affirmant leur allégeance à l’empereur, dont le buste est figuré au droit de ces monnaies provinciales52. La représentation de môtabs et bétyles sur les monnaies et les reliefs du Hauran révèlent les spécificités des cultes hérités des traditions indigènes anciennes.
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          1Nicolle 2005 ; Durand 2005.

          2 Traduction de la Bible de Jérusalem aux Éditions du Cerf.

          3 J. Aliquot revient sur l’étymologie du terme bétyle et suggère de limiter son utilisation, comme dans l’Antiquité, aux aérolithes possédant un pouvoir « magique » ou divinatoire : Aliquot 2011, p. 305-328. Cependant, dans le cadre de cet article, il est difficile, en particulier en ce qui concerne le domaine nabatéen, de ne pas utiliser le terme bétyle, si répandu dans la littérature scientifique.

          4 « Theus Arès : celui-ci est le dieu Arès à Pétra d’Arabie. On vénère chez eux le dieu Arès, c’est lui qu’ils honorent le plus. L’image est une pierre noire, quadrangulaire, sans représentation, sa hauteur est de quatre pieds, sa largeur de deux. Elle est placée sur une base en or. Ils lui sacrifient et lui versent le sang des victimes. Telle est pour eux la libation. Le temple tout entier est abondant en or, et les offrandes sont nombreuses ».

          5 On peut distinguer deux catégories distinctes de bétyles : les bétyles transportables ou amovibles prenant la forme de stèles rectangulaires ou de pierres ovoïdes et les représentations de bétyles. Il s’agit la plupart du temps de reliefs rupestres mais on trouve des représentations de bétyles dans le décor des temples, sur les autels ou les revers des monnaies.
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          8 À propos de ces naïskoi voir : Dunand 1926, p. 332-333 ; Dunand 1934, p. 28-29 ; Arnaud 1986, p. 373-386 ; Dentzer 1990a, p. 207-219 ; Patrich 1990a, p. 67.
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             2011, p. 193-194, n° 9736
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            Ασουαδος
             
            Ασαδου
            : « Asouados, fils d’Asados ».
          

          12Dentzer-Feydy et al. 2007, p. 43.

          13 L’emplacement de la dédicace IGLJ IV, 12, inscrite au-dessous de la niche, laisse supposer que les deux éléments sont liés. Plusieurs dédicaces gravées sur les parois du Siq mentionnent des panégyriarques de la ville d’Adraha : Sartre 1993, p. 42-49, n° 9, 10, 12, 13, 15.

          14 IGLJ IV, 12 : Sartre 1993, p. 45-46, n° 12.

          15Hammad 2003, 185-186.

          16 Voir note 3.

          17« ḥrm wḥgr dwšr’ ’lh mr’n’ wmwtbh ḥryš’ ». Pour une présentation complète de l’inscription voir : Hackl, Jenni, Schneider 2003, p. 259-263 ; Healey1993, p. 238-242.

          18 « dwšr’ w mwtbh ». Pour une présentation complète de l’inscription voir : Hackl, Jenni, Schneider 2003, p. 310-312.

          19 Voir note 3  .

          20 dnh dnh mḥrmt(’) [---/ (b)r ‘bd’lmyt(b) [---/ khny’ [--- : « Ceci est (le) lieu consacré [---/ fils de ‘Bd’lmyt(b) [---/ les prêtres [--- » : Nehmé 1998, p. 63-73.

          21Nehmé 1998, p. 63-73.

          22 Les chercheurs ne sont pas tous d’accord sur l’utilisation du terme môtab pour désigner des aménagements et sur les formes qu’il peut prendre. F. Zayadine, M. Gawlikowski réservent le terme môtab à des simples bases et excluent les plates-formes construites de la catégorie des môtabs : Zayadine 1987, p. 95 : « le môtab désigne spécifiquement le siège divin et ne peut donc s’appliquer à la plate-forme sur laquelle se dressait ce siège que par extension » ; Gawlikowski 1999, p. 498-499.

          23Ruben 2003.

          24 Au sujet des niches cultuelles du Jabal Ithlib à Medâ’in Sâlih voir : Jaussen, Savignac 1909 ; Nehmé 2004, p. 257-267.

          25Kalos 1999, p. 782-783 : des dalles de forme rectangulaire et de dimensions variées (entre 50 cm et 2,5 m de long et entre 40 cm et 1 m de large) ont été mises au jour dans le sanctuaire de Khirbet Massakeb. L’aspect de ces dalles montre qu’elles devaient être assemblées comme des marches.
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            Tholbecq
             1997, p. 1075-1082; 
            Zayadine
            1987, p. 93-107; 
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             1986, p. 343-346.
          

          28 L. Tholbecq compare ce dispositif aux aménagements rupestres présents au jabal al-Madhbaḥ (BD85b =D191), au Mghar al Meṭaḥah (BD 693) et au Jabal an-Numayr (BD 289) : ils comprennent tous un négatif circulaire réservé dans le rocher. Il interprète ces aménagements comme des, fosses à libations ou à offrandes qui recevaient sans doute des cuves amovibles destinées à récupérer le sang des victimes sacrificielles : Tholbecq 2011, p. 33-37. 

          29 Cela coïncide avec la description La Souda : τούτῳ θύουσι, καὶ τὸ αἷμα τω̃ν ἱερείων προχέουσι καὶ του̃το ἐστιν αὐτοι̃ς ἡ σπονδή : « Ils lui sacrifient et lui versent le sang des victimes. Telle est pour eux la libation ».

          30Tran Tam Tinh 1972, p. 127-131 ; Lacerenza (1988-1989), p. 132-136. Tran Tam Tinh (1972), p. 144-146, Fig. 65-67. Trois bases en marbre blanc de Carrare ont été découvertes près de Pouzzoles. Deux des bases comportent trois entailles, la troisième en comporte sept. Quatre stèles ont été retrouvées en même temps que la base pourvue de sept entailles. Ces stèles rectangulaires en pierre calcaire de 28 cm de haut et 15 cm de large ont une partie supérieure taillée en demi-cercle.
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          Résumés

          
            Au contact de la Méditerranée et de la Mésopotamie, les régions du Proche-Orient correspondant aux provinces romaines de Syrie et d’Arabie mêlent depuis la plus haute Antiquité des influences diverses qui se reflètent dans la religion et ses pratiques. On peut alors s’interroger sur l’originalité sémitique : son unité ou sa diversité et ses réactions vis-à-vis de l’environnement grec et romain, afin de mettre en lumière la continuité ou l’évolution des rites religieux. Nous nous intéresserons plus particulièrement à deux aspects de la religion en Syrie du Sud à l’époque romaine : les bétyles et les plates-formes cultuelles. L’étude de ces deux éléments du matériel cultuel s’appuie sur l’ensemble des sources disponibles : littéraires, épigraphiques, numismatiques, iconographiques et archéologiques. En les rapprochant des données provenant de l’ensemble du domaine nabatéen, notre réflexion permet de comprendre certains aspects des rites en Syrie du Sud. Ces pratiques cultuelles montrent que les populations locales restent attachées aux formes traditionnelles du culte, et cela malgré l’occupation romaine. 

          

          
            In contact with the Mediterranean and Mesopotamia area, the Near East corresponding to the Roman provinces of Syria and Arabia mixed since ancient times various influences which are reflected in the religion and its practices. We can therefore question the originality of the Semitic world: unity or diversity and reactions to the Greek and Roman world, to highlight the continuity or evolution of religious practices in the region. We focus more particularly on two aspects of the religion in Southern Syria during Roman times: the betyls and the cultual platforms. The study of these two objects of worship furniture is based on all available sources: ancient literature, epigraphy, numismatics, archaeology and iconography. By comparing them with data from whole Nabataea, we can understand some aspects of rites in Southern Syria. These cultural practices show that local people remain attached to traditional forms of worship, despite the Roman occupation.
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          Introduction

           À 80 km au nord de Pétra, les vestiges de Dharih s’étendent à 700 m d’altitude sur une terrasse naturelle qui, d’une part, domine d’une cinquantaine de mètres la rive droite du Wadi La‘ban, affluent de la rive gauche du Wadi al-Hasa et, d’autre part, fait face, à l’est, au Gebel Usba (fig. 1). 

           Le site a été découvert en 1818 puis exploré à plusieurs reprises au xxe siècle. Les fouilles archéologiques, précédées d’une campagne de prospection préliminaire, ont débuté en 1984 sous la direction de F. Villeneuve1 et se sont achevées en 2007. En 1991, s’est jointe au projet une équipe jordanienne de la Faculté d’archéologie et d’anthropologie de l’Université du Yarmouk (Irbid) dirigée par Z. al-Muheisen, avec le partenariat du département des Antiquités de Jordanie. Ces travaux, répartis sur une vingtaine d’années, ont permis de retracer la chronologie du lieu grâce à la reconnaissance des différentes phases d’occupations, d’abandons et de réoccupations successifs jusqu’à l’époque moderne. 

          Fig. 1. Photographie aérienne du site de Khirbet edh-Dharih, du Wadi La‘ban et du Wadi Shareh, vue vers le sud-ouest 

          
            [image: Image 1.jpg]
          

          Photographie mission Khirbet edh-Dharih, 2002

          Fig. 2. Plan général du site

          
            [image: Image 2.jpg]
          

          Dessin J. Humbert, 2004

           La surface du site permet d’avoir la vision générale d’un établissement nabatéen en milieu rural avec toutes ses composantes : un sanctuaire, des habitations, des nécropoles, un caravansérail ainsi que des bâtiments agricoles (fig. 2). 

           Si l’on met de côté les premières occupations du site au Néolithique, à l’âge du Bronze Ancien et à l’époque édomite, l’histoire de Dharih a débuté vers le tournant de l’ère chrétienne avec un premier établissement cultuel. 

           Le sanctuaire du ier siècle2 ap. J.-C. était composé d’une seule cour de temenos au nord de laquelle se situait un petit temple dont le dallage est encore visible aujourd’hui grâce à un sondage effectué sous le sol de la cella du temple du iie siècle (fig. 3). Durant la première moitié du iie siècle, l’ensemble a été remanié : deux grandes cours permettaient désormais d’accéder au nouveau temple, construit sensiblement à l’aplomb du temple du Ier siècle mais fortement agrandi, et les travaux d’aménagement du sanctuaire se sont poursuivis jusqu’au iiie siècle. L’organisation structurelle de ces deux parvis se présente comme suit. L’accès à la première cour s’effectue par une porte monumentale flanquée de pilastres. Avant même cette entrée, à l’angle sud-ouest, se trouvent trois salles contiguës, qui furent un temps aménagées comme triclinia. Dans le coin sud-ouest de la première cour ont été construits au minimum deux triclinia, certainement pour des banquets rituels. La seconde cour, également accessible par une porte centrale, comprend des éléments liés au culte : un triclinium ainsi que des gradins sur les côtés ouest, sud et est (fig. 4). Le temple du début du iie siècle, dont les vestiges sont encore visibles, est situé dans la partie nord de ce second parvis (fig. 5). Il est accessible par une porte centrale ménagée dans la façade, qui mène à un vestibule de plan barlong, suivi d’une cella au nord de laquelle a été érigé un podium cultuel. Ce podium, ou môtab, est flanqué de chaque côté de deux pièces. Celle du coin nord-est est pourvue d’une cage d’escalier. 

          Fig. 3. Plan du sanctuaire du ier siècle ap. J.-C.
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          Dessin J. Humbert, 2000

          Fig. 4. Plan du sanctuaire du iie et iiie siècles ap. J.-C.

          
            [image: Image 4.jpg]
          

          Dessin J. Humbert, 2000

          Fig. 5. Plan du temple, pierre à pierre
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          Dessin mission Khirbet edh-Dharih, 2007

           Comment ce bâtiment a-t-il été pensé et conçu ? Quel est le rôle de ce lieu de culte dans la sphère nabatéenne ? 

           Nous proposons ici de donner quelques pistes de réflexions afin d’aborder ces différentes questions tout en rendant compte de l’analyse des vestiges, en présentant l’état de la recherche concernant les restitutions et en nous interrogeant sur la gestion de l’espace dans ce lieu de culte ainsi que sur sa place à l’échelle du site. 

          Le “dit des pierres” ou les gestes des concepteurs

           Édifice d’environ 17 m de large sur 23 m de long, le temple a été construit en calcaire provenant certainement de carrières situées à proximité, à une centaine de mètres au sud-est du site (fig. 6). L’analyse en cours des vestiges, du processus architectural et des traces d’outils sur les blocs architecturaux nous fournissent des éléments majeurs sur le savoir-faire de l’époque et sur les bâtisseurs du lieu de culte. Nous présentons, dans cette contribution, l’état de la recherche concernant ces différents points. 

          Fig. 6. Photographie aérienne du temple, vue vers le nord-ouest
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          Photographie F. Villeneuve, 2007

          La façade

           L’organisation décorative de la façade est constituée – de façon symétrique – d’un ordre appliqué comportant deux demi-colonnes de part et d’autre de la porte monumentale centrale et deux quarts de colonnes (l. 0,51 m) accolés aux pilastres angulaires (l. 1,14 m). Cette composition a certainement eu pour fonction d’associer pilastres d’angle et ordre appliqué et de rythmer l’ordonnancement en délimitant des entrecolonnements, mais a également eu pour but de renforcer le mur de façade, trop mince, en divisant les charges (fig. 7). Ce mur de façade, épais de 1,10 m, est composé d’un double cours, comme c’est le cas d’ailleurs pour chacune des parois de l’édifice. Les blocs architecturaux, en grande majorité placés en carreaux, sont d’un module assez homogène (hauteur d’environ 36 cm pour les assises inférieures) et sont liés entre eux par du mortier à joints gras épais de 1 cm pour les liaisons verticales et à joints plus fins pour les liaisons horizontales, d’environ 3 mm. Cet usage systématique devait permettre d’assurer la solidité du monument tout en créant une excellente répartition des pressions entre chaque assise. 

          Fig. 7. Façade du temple, vue vers le nord
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          Photographie D. Seigneuret, 2008

          Fig. 8. Contrefort côté est, accolé à la façade
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          Photographie D. Seigneuret, 2008

           Le parement intérieur (nord) de la façade reste difficilement descriptible en raison de l’étable de la réoccupation omeyade accolée devant, au nord. Cependant, d’après ce qui peut en être observé sur le terrain, les assises en sont plutôt irrégulières et les blocs ne sont pas équarris. Pour remédier à cela, les artisans ont posé de l’enduit sur la paroi. De plus, deux piliers à base moulurée ont été construits à l’arrière de la façade, derrière les piédroits de la porte monumentale. Utilisés comme contreforts, ils semblent avoir été installés avec précipitation, dans l’Antiquité, certainement en raison d’un affaissement de la façade, qui s’élevait à plus de 15 m de haut (fig. 8). 

          Les murs ouest, est et nord

           Les parements externes des murs latéraux et du mur arrière du temple étaient sans décor. Les murs ouest et est, les plus longs, sont rythmés par deux pilastres angulaires et trois pilastres intermédiaires. Le mur arrière (nord) est, quant à lui, scandé par deux pilastres d’angle et deux pilastres intermédiaires (fig. 9). Les pilastres sont larges d’environ 86 cm, en ressaut de 5 cm sur le nu des murs et espacés de 4,54 m. Ils sont constitués d’une alternance, en hauteur, de blocs mesurant plus de 1 m de long et de blocs moins longs, créant ainsi des décrochements qui assurent une meilleure solidité du pilastre. Les blocs (hauteur moyenne : 45 cm) de ces trois murs sont plutôt bien équarris et la plupart du temps placés en carreaux. Les parois étaient constituées de deux cours, l’intervalle entre les deux étant rempli par de la pierraille et du mortier, comme c’est le cas dans beaucoup de monuments cultuels nabatéens. F. Larché rapporte ainsi qu’au Qasr al-Bint de Pétra les murs, d’épaisseur moyenne, sont construits en carreaux et en parpaings ; lorsque les parements internes des carreaux ne sont pas jointifs, l’espace qui les sépare est rempli d’un mélange de petites pierres coulées dans du mortier3. Lors de la construction des édifices, les architectes nabatéens devaient prendre en compte plusieurs critères et notamment celui de l’importante amplitude thermique entre les températures diurnes et nocturnes4. Les deux cours reliés par du mortier et de la pierraille était donc essentiels pour prévenir l’humidité et l’érosion et limiter ainsi les risques de détérioration dus aux intempéries. 

          Fig.9. Mur nord du temple
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          Photographie D. Seigneuret, 2007

          Fig. 10. Mur est du temple avec porte latérale bouchée
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          Photographie D. Seigneuret, 2007

           Un élément appréciable pour la compréhension du culte et de ses modifications est à prendre en compte. En effet, dans un premier état du temple du iie siècle, un accès au vestibule était possible par une porte aménagée dans le mur est, à environ 2 m de l’angle sud-est, porte dont la baie était large d’environ 1,45 m. Les vestiges nous permettent encore de voir le bouchage de cette porte grâce à des petits blocs de module inférieur (hauteur : de 35 à 45 cm) à ceux ayant servi à la construction des parois extérieures de l’édifice (fig. 10). 

          Le vestibule

           La porte monumentale centrée dans la façade – outre cette porte latérale utilisée dans un premier état – mène à un espace de plan barlong (17 m × 8 m) : le vestibule. L’appareil des parois internes de cette pièce n’est pas isodome et la hauteur moyenne des moellons est de 30 cm. Pour pallier ce manque d’homogénéité, les murs du vestibule étaient, nous l’avons vu, recouverts d’un enduit. Des traces de ce revêtement sont encore visibles dans le coin nord-est (entre 4 et 5 cm) et dans le coin sud-ouest (9 cm) (fig. 11). L’usage des revêtements est très fréquent dans les temples nabatéens, ainsi au Qasr al-Bint, au temple aux Lions ailés ou encore au temple d’Allat au Wadi Ramm. Ce revêtement avait pour but d’embellir la paroi, de camoufler les imperfections du mur et de produire un effet décoratif illusionniste moins coûteux que si ce décor eût été sculpté. Dans ce vestibule, trois couches d’enduit sont encore visibles. Si l’on observe minutieusement les blocs constituant les parois internes du vestibule, il est possible de distinguer les traces obliques de gradine inclinée à 45° indispensables pour une meilleure adhésion des revêtements. En examinant avec attention les vestiges, les fouilleurs ont pu analyser la mise en place des panneaux muraux5 : 

          
            	
              une première couche uniforme d’environ 12 mm d’épaisseur a été appliquée sur le nu du mur (brique pilée, cendre grise, mortier concassé). Sur cette surface rugueuse a été étendue une couche de plâtre fin de même épaisseur, sur laquelle l’artisan a gravé des panneaux rectangulaires ;

            

            	
              celui-ci a ensuite appliqué une deuxième épaisseur de plâtre de 10 mm permettant un bossage légèrement biseauté sur les bords des panneaux ; 

            

            	
              les motifs étaient obtenus par l’application d’une troisième couche de même épaisseur. 

            

          

           Un mur de 0,95 m d’épaisseur marque la limite entre le vestibule et la partie sud de la cella (fig. 12). Une porte centrée permet de passer d’une pièce à l’autre : les vestiges de ses piédroits moulurés sont encore visibles. La partie est de ce mur était pourvue d’une niche semi-circulaire, dont les claveaux tombés ont été mis au jour dans ce secteur. Par symétrie, niche identique est restituée sur le côté ouest. 

          Fig. 11. Traces de placage dans l’angle sud-ouest du vestibule 
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          Photographie D. Seigneuret, 2007

          Fig. 12. Partie orientale du mur nord du vestibule, avec porte aux piédroits moulurés et niche
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          Photographie D. Seigneuret, 2012

          La cella

          La partie sud et le môtab

           Les vestiges de l’abside d’une église byzantine6 sont encore apparents dans la partie est de la salle. Comme dans le vestibule, les assises des cours intérieurs des murs ouest et est sont irrégulières. Afin d’obvier à cet inconvénient, les maçons ont comblé les irrégularités par du remplissage de cailloutis. Cette partie du temple était ornementée d’un décor rapporté, car des traces d’enduit et des mortaises circulaires de fixation sont visibles à 2,30 m au-dessus du dallage. Au nord de la cella, les deux entrées d’un couloir qui entoure le môtab sont marquées, à l’ouest et à l’est, par deux pilastres d’angle, chacun constitué d’une base posée sur un piédestal de 63 cm de haut. L’élévation de ces pilastres est ornée de cadres superposés décorés de motifs floraux, surmontés d’un rinceau prenant naissance dans trois feuilles d’acanthe et grimpant jusqu’au chapiteau7. Le décor de ces frises florales verticales se poursuivait sur plusieurs blocs. Les joints étaient comblés par une fine couche de plâtre qui épousait les reliefs. L’élévation inférieure du môtab – élément cultuel essentiel du temple – est d’abord constituée d’une mouluration de base de 38 cm de haut, puis d’une rangée d’orthostates de 72 cm et d’une mouluration de couronnement de 30 cm (fig. 13). Ce socle est surmonté d’un stylobate composé d’une assise de gros blocs rectangulaires, haute de 64 cm, sur laquelle ont été insérés des madriers de bois, puis d’un couronnement mouluré de 27 cm de haut. Sur ce stylobate, large de 91 cm, reposaient les colonnes d’un baldaquin. Dans un premier temps, le môtab (7 m de côté) était accessible par deux escaliers étroits situés aux deux extrémités de sa façade. Dans un second temps, ceux-ci ont été bouchés et un escalier amovible en matériaux légers a été apposé contre le môtab8. De cet état, nous remarquons sur le dallage du podium deux mortaises pour la fixation des bétyles – communs dans les rituels sémitiques – disposées au coin nord-est et au centre, et une troisième de fonction indéterminée, au coin sud-ouest. 

          Fig. 13. Partie nord de la cella avec môtab, vue vers le nord-ouest
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          Photographie D. Seigneuret, 2012

           L’assise faite de poutres de bois assemblées par un système de tenons et de mortaises et insérée dans la construction du podium du môtab mesurait 10 cm de haut. Des morceaux de bois calcinés ainsi que les empreintes des poutres dans le plâtre ont été trouvés in situ9. L’insertion des assises de bois dans la maçonnerie est très répandue dans l’architecture nabatéenne : procédé déjà courant durant le 2e millénaire avant notre ère, où le bois était utilisé pour renforcer les parties supérieures des parois en briques crues. Quelle était la fonction de ces madriers de bois dans le môtab de Dharih ? Cela reste difficile à interpréter car, d’une part, le chaînage est partiel : il n’y a donc pas volonté de ceinturer l’édicule. D’autre part, il constitue une véritable assise qui occupe toute l’épaisseur du stylobate, à l’inverse de ce que l’on rencontre habituellement, au temple d’Allat au wadi Ramm, à Mampsis ou encore au Qasr al-Bint de Pétra, où le bois occupe une petite partie de l’épaisseur du mur qu’il ceinture, de manière à combiner l’élasticité et la résistance de la paroi10. Cette particularité architectonique devait probablement permettre de renforcer le muret concerné11.

           Les côtés nord, ouest et est du môtab comportent chacun deux colonnes cylindriques placées entre deux piliers d’angle à section cordiforme à deux demi-colonnes appliquées. Les assises des piliers sud, visibles dès que l’on pénètre dans la cella, sont sculptés d’un décor végétal couvrant sous forme de panneaux rectangulaires. 

           Cette plate-forme est entourée d’un déambulatoire étroit de 95 cm à 1,05 m de large entre les murs, mais de 70 cm au niveau des moulures. Le sol de ce couloir est constitué de grandes dalles de calcaire qui font pour la plupart la même largeur que le couloir mais sont de longueur variable. Ces dalles sont scellées au plâtre sur un radier de cailloux12. De nombreux fragments de stucs et des traces de plâtre indiquent que les murs ouest, est et nord entourant le môtab étaient ornementés d’un revêtement stuqué imitant des assises de pierres à bossage, encadré ou surmonté de pilastres soutenant des corniches denticulées13. 

          Les chambres annexes

           De ces quatre pièces d’angle, deux sont accessibles depuis la partie sud de la cella et deux autres par les parties est et ouest du déambulatoire entourant le môtab (fig. 5). La chambre de l’angle nord-ouest – dans laquelle on pénètre par un petit seuil large de 1 m, constitué d’une marche de 9 cm de haut – est de plan presque carré, mesurant environ 2,20 m de côté. La présence d’un gond nous prouve que cette pièce pouvait être fermée, de même que les autres pièces d’angle, ce qui leur confère une fonction importante. Les parois sont constituées d’un assemblage de blocs en carreaux et en boutisses avec des assises plus ou moins régulières. Deux niches ont été installées dans le mur sud de la pièce, à 0,80 m au-dessus du sol, mesurant environ 57 cm de large pour 1,22 m de haut et 60 cm de profondeur. 

           La chambre sud-ouest, accessible depuis la partie sud de la cella par une entrée large de 1,06 m, dispose d’un sol plus bas de 9 cm que celui de la cella. On y pénètre par un seuil profond de 25 cm. À l’est du môtab, la chambre sud mesure environ 2,20 m par 3,80 m. Également accessible par la partie sud de la cella, l’entrée de la pièce est constituée d’un petit seuil haut de 3,5 cm et profond de 22 cm. Le dallage, composé de dalles au module hétérogène (de 30 à 50 cm), repose sur le plafond d’une crypte souterraine. Deux niches sont aménagées dans la paroi du fond (nord) : à 70 cm au-dessus du sol, elles mesurent en moyenne 1,30 m de haut, 60 cm de large et de profondeur. Enfin, la pièce d’angle nord-est, à laquelle on accède depuis la partie orientale du déambulatoire, mène à une cage d’escalier, et accessoirement à un réduit situé sous les marches. Son entrée est constituée d’une porte large de 1 m et haute de 1,90 m. Le sol de son seuil est à 15 cm plus bas que le sol du déambulatoire. Tout de suite à droite de cette porte, au sud, se trouve un petit espace où l’entrée s’effectue par un passage large de 92 cm. Trois mortaises d’environ 9 cm de diamètre sont visibles sur la verticale du piédroit gauche de cette entrée. Face à l’entrée depuis le déambulatoire se trouve la cage d’escalier – menant certainement à une terrasse – dont deux volées de marches sont de nouveau en place, après avoir été restaurées par les soins de la mission de Dharih (fig. 14). 

          Fig. 14. Angle nord-est du temple : cage d’escaliers
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          Photographie D. Seigneuret, 2012

           La première volée, haute et large d’environ 1 m et constituée de quatre marches mesurant chacune une vingtaine de centimètres de haut, donne accès à un premier palier carré d’environ 1 m de côté. Une seconde volée de marches, mesurant chacune 0,85 m de haut, mène à un second palier, de 1,12 m de long sur 0,93 m de large. 

          Les cryptes

           Le temple abrite trois cryptes : deux d’entre elles sont sous le môtab, accessibles chacune par une petite porte ménagée dans les orthostates du podium à l’ouest et à l’est. Les portes donnant accès aux deux cryptes du môtab pouvaient être fermées puisque des crapaudines de 6 cm de diamètre sont encore visibles. Du côté ouest, l’entrée est large de 56 cm et haute de 79 cm ; l’entrée orientale mesure 70 cm de large et 75 cm de haut (fig. 15). Le plafond de ces cryptes, fait de dalles, était soutenu par un arc clavé surbaissé, dans le sens de la longueur (nord-sud). Le sol de la crypte ouest ayant été pillé en son centre, les fouilleurs ont pu voir de quelle façon les fondations de l’édifice avaient été conçues : sous le dallage se trouvait un radier de cailloux et de terre permettant de combler les inégalités de la base rocheuse. La troisième crypte, souterraine, se trouve, nous l’avons vu, sous la chambre d’angle sud-est ; son plafond, soutenu par un arc, est épais de 17 cm.

          Fig. 15. Accès à la crypte occidentale se trouvant sous le môtab
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          Photographie D. Seigneuret, 2012

          Les souterrains ouest et nord

           Le souterrain ouest était accessible par une porte qui devait être aménagée dans son mur ouest, secteur qu’il est impossible de fouiller pour en vérifier l’emplacement exact puisqu’il est à flanc de pente et qu’il est en conséquence dangereux d’en entreprendre une étude (fig. 16). Large de 2,25 m, ce cryptoportique était couvert par un système d’arcs dont les jambages et certains claveaux sont encore visibles, mesurant environ 55 cm de long, 14 cm de large et 30 cm de haut, liés entre eux par du mortier. 

          Fig. 16. Souterrain partie externe ouest du temple
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          Photographie D. Seigneuret, 2007

           Grâce à la fouille archéologique de ce secteur14, nous avons pu constater que les jambages (1,60 m de haut) des arcs reposaient soit directement sur le rocher lorsque cela était possible – celui-ci étant assez friable – soit sur une couche de remplissage de fondation. L’espace entre les arcs et les dalles du plafond était comblé par de la pierraille pour une meilleure solidité. La fouille des souterrains ouest et nord du temple a permis d’observer les fondations du temple, qui sont formées de blocs constituant une assise dont la hauteur varie entre 35 et 45 cm. La face de ces blocs n’est cependant pas aplanie et elle est de taille assez fruste. Les jambages des arcs du cryptoportique étaient appuyés contre le mur ouest du temple mais insérés dans la maçonnerie du mur ouest du cryptoportique, ce qui montre que, malgré les apparences, la construction du souterrain faisait partie du projet initial de l’édification du temple nabatéo-romain du iie siècle. Cependant, une plus grande attention a manifestement été portée à la construction du souterrain nord15. Accessible depuis le cryptoportique ouest par une porte – restaurée durant la campagne de l’été 200716 – ce couloir était dallé (fig. 17).

          Fig. 17. Souterrain partie externe nord du temple 
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          Photographie F. Villeneuve, 2007

           Comme dans le cryptoportique occidental, dix arcs, distants les uns des autres d’environ 1,10 m, soutenaient la couverture de ce souterrain, arcs dont les jambages, hauts de 1,30 m, étaient accolés contre le mur nord du temple comme contre le mur nord du couloir. Trois imposants piliers sont en outre accolés contre le mur nord de ce couloir souterrain, mesurant en moyenne 90 cm de long sur 80 cm de large. Ces structures sont composées de blocs hauts de 30 à 40 cm liés entre eux par du mortier friable grisâtre qui est recouvert d’un enduit blanc. Les piliers ont été construits en premier, puis les arcs ont été accolés contre eux et enfin le couloir a été dallé. Une crevasse (large de 13 à 22 cm) causée par un tremblement de terre qui a secoué le temple, à coup sûr après son abandon en tant que tel, est encore visible sur le dallage de ce couloir souterrain. Elle nous permet de constater que les dalles sont épaisses de 20 cm et qu’elles reposent sur le rocher. Elles sont larges d’une trentaine de centimètres. Deux margelles ont été ménagées dans le dallage du couloir : la première, la plus à l’ouest, dont la bouche est rectangulaire (L. : 55 cm et l. : 48 cm) présente une cuve cylindrique de 55 cm de diamètre et de 57 cm de profondeur soit un volume total de 0,125 m3 environ. La seconde margelle recouvre une cuve cylindrique profonde de 50 cm pour un diamètre de 57 cm, soit un volume total de 0,111 m3 environ. La fouille de ces deux éléments n’a pas fourni de matériel probant17 ; il s’agissait probablement de cuves de stockage, peut-être pour des liquides rituels. 

          La restitution générale ou la frontière entre fonctionnalité et pensée religieuse

           Grâce à l’étude des vestiges en place, des blocs architecturaux ainsi que des plans de chute, la restitution générale du temple peut être proposée, avec plus ou moins d’hésitations selon les secteurs. À partir de ces restitutions hypothétiques, quelques pistes de réflexion peuvent être suggérées sur la fonctionnalité des différents espaces du temple, en attendant de nouvelles perspectives. 

          La façade : mise en scène et rôle de la lumière

           L’équipe de la mission de Dharih, notamment F. Larché et R. de la Noue, a beaucoup travaillé sur la restitution de la façade depuis le début de la mission archéologique dans les années 1980. Continuant les travaux d’analyse architecturale depuis 2008, et avançant grâce à une collaboration avec l’équipe, je peux présenter ici une partie des dernières hypothèses et des problèmes rencontrés (fig. 18). 

          Fig. 18. Restitution hypothétique de l’élévation de la façade du temple
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          Dessin R. de la Noue, 2007

          Le mur de façade jusqu’au couronnement 

           Les demi-colonnes, les quarts de colonnes et pilastres d’angles ont pu être reconstitués facilement car les tambours sont tombés à l’aplomb de la façade. Les colonnes et pilastres appliqués, chapiteaux compris, atteignaient une hauteur de 11,50 m. La porte, haute de 6,60 m au-dessus du sol extérieur, était constituée d’un chambranle à pilastres et d’un entablement sur son linteau. Les piédroits de cette porte étaient ornés de panneaux débutant à 2,60 m de haut, dans lesquels étaient sculptés des rinceaux d’acanthes autour de grosses fleurs représentées de face, et de fruits. Ces pilastres étaient surmontés d’un chapiteau corinthien à rinceaux. Celui du côté est a pu être restitué : une feuille enveloppait la partie basse de l’élément et le tout était décoré d’enroulements végétaux avec des fleurs de petit module. Ces chapiteaux soutenaient un linteau d’entablement dont le décor en méandres de svastikas a pu être défini : motif régulier, continu et en relief18. À chaque angle se situait un foudre végétal dans un cadre. Surplombant le bandeau d’architrave se trouvaient respectivement un cavet sculpté de rinceaux d’acanthes à fleurs et à fruits et une rangée d’oves19. L’ensemble était surmonté d’une corniche lisse à denticules dont il manque la partie centrale. L’élévation des entrecolonnements se présentait de la façon suivante : 

          
            	
              des piédestaux, hauts de 3 m, sont conservés in situ dans leur intégralité. Il se trouve que deux fragments architecturaux représentant respectivement un œil et une patte de fauve ont été découverts devant le temple. Le pied de l’animal mesure 15,5 cm de haut. Lorsque l’on restitue la taille de l’individu à partir de cet élément, on obtient une sculpture de 1,50 m de haut sur 2 m de large qui tiendrait parfaitement sur les piédestaux. Il est intéressant d’imaginer un fauve représenté de profil sur chaque piédestal, regardant en direction de la porte centrale monumentale, ce qui rappelle l’iconographie d’Iraq el-Amir20 .

            

            	
              Au-dessus des piédestaux, des assises sculptées s’intercalaient entre les assises courantes du mur. En tenant compte des plans de chute de ces éléments, nous restituons un panneau de cadres décorés au-dessus de chacun des piédestaux, à environ 4,30 m de haut et un troisième au-dessus de la porte centrale de la façade, à 7,70 m de haut. Cependant, le joint de ces blocs ne correspond pas toujours à de véritables assises : en effet, plusieurs parties de « cadres » étaient sculptées sur un même bloc. L’emplacement de ces assises dans les entrecolonnements est assuré, d’une part, en raison de leur plan de chute, face contre terre et, d’autre part, par la liaison de certains blocs avec les tambours des demi-colonnes. Il est intéressant de constater que l’entrecolonnement ouest est constitué en grande partie de blocs non figurés ; l’entrecolonnement central, de foudres végétaux ; et l’entrecolonnement est, de scènes cultuelles. 

            

            	
              Des blocs de linteaux et de piédroits trouvés attestent l’existence de fenêtres au-dessus des panneaux de cadres sculptés ouest et est. Presque tous les éléments de la baie ouest ont été découverts, ce qui permet de restituer de chaque côté une fenêtre haute de 3,10 m, linteau compris. En analysant en détail les blocs, nous constatons que les fenêtres étaient très probablement ouvertes. Quelle était leur fonction ? Si elle était d’éclairage, est-ce un argument en faveur de la présence d’un système de couverture au-dessus du vestibule ? Autant la question reste ouverte pour les fenêtres de la façade, autant certains fragments de blocs mis au jour dans le secteur nord du temple indiquent bien la restitution d’oculi et de fenêtres à l’arrière du temple à des fins d’éclairage. 

            

          

          Le couronnement de la façade

           Les quelques blocs décorés mis au jour devant la partie ouest de la façade nous aident à restituer une architrave murale avec frise de rinceaux qui surmontait les colonnes et pilastres appliqués à 11,50 m de haut, composée de cadres ornementés au-dessus des deux pilastres d’angle. Un petit couronnement biseauté surmontait l’architrave : haut de 28 cm, il se composait d’une série d’entrelacs végétaux associés à trois feuilles formant une frise continue sur toute la longueur de la façade. Au-dessus de l’architrave prenait place une frise constituée d’une alternance de bustes zodiacaux et de Victoires ailées couronnant ces bustes. Quatre bustes zodiacaux et cinq blocs figurant des Victoires ont été mis au jour devant la partie ouest de la façade, excepté le bloc figurant le Cancer, trouvé réemployé dans un mur médiéval tout proche de la façade. La partie ouest de la frise est donc facilement restituable. Les trois blocs n° 9 132 (Gémeaux), n° 9 139 (Victoire ailée) et n° 9 141 (Taureau) ont été trouvés côte à côte. En posant le cycle zodiacal habituel, la frise de la façade du temple était ornée de douze bustes zodiacaux associés probablement à treize Victoires ailées. Nous disposons donc du tiers de cette composition. 

           La séquence constituée par une première Victoire ailée suivie du Taureau jusqu’à la Victoire située après le Cancer est donc complète. Un élément peut être ajouté à la restitution d’origine : il s’agit de la main d’une des Victoires couronnant le Cancer (bloc n° 9 174)21. 

           Cette frise était surmontée d’une corniche à denticules sur laquelle reposait le fronton triangulaire, haut de 3 m, et dont la restitution est assurée grâce aux blocs décorés. 

           L’équipe de la mission de Dharih y a restitué, de part et d’autre d’un arc central, un monstre debout, figuré de face, soutenant d’une de ses mains, levée, la corniche du fronton. Il s’agissait d’un centaure marin caractérisé par son buste d’homme, ses jambes antérieures assimilées aux pattes d’un cheval et sa queue formant un enroulement semblable à celle d’un monstre marin. À gauche de ce personnage se trouvait un aigle debout et à droite une Victoire volante qui couronnait le centaure. Un poisson avait été placé dans l’écoinçon du fronton ouest22. Même si la majorité des fragments trouvés correspondent à l’élévation occidentale du tympan, quelques blocs prouvent une composition symétrique de la partie orientale, notamment les pattes d’un aigle ainsi que le visage martelé d’un triton. Au centre de ce fronton, un arc est restituable, à partir de deux claveaux décorés. Ces blocs étaient plutôt bien taillés quant à leur soffite, ce qui prouve que l’arc était très certainement ouvert. Quelle était sa fonction ? Allégeait-il les forces exercées sur la partie haute de la façade ? Peut-on imaginer que cette ouverture sommitale ait eu une fonction dans le rituel ? 

          Le vestibule en est-il vraiment un ?

           Comme nous l’avons mentionné précédemment, d’après les fragments peints mis au jour durant les fouilles du temple, les murs du vestibule étaient couverts d’une épaisse couche d’enduit plâtré vraisemblablement peint d’une couleur vive telle que le rouge, sans décor et terminé en hauteur par une frise denticulée en stuc23 courant tout le long du vestibule. De plus, la porte d’époque nabatéo-romaine vers la cella, dont les piédroits ornés de filets verticaux cannelés sont encore visibles, était flanquée de chaque côté par une niche couverte par une demi-coupole, surmontée par une corniche denticulée stuquée (fig. 19). Cela s’apparente à la conception des façades des temples nabatéo-romains de Dhat Ras et de Qasr Rabbah situés le long de la « Route des Rois ». À Dhat Ras, la façade du bâtiment cultuel présente une porte centrale flanquée de deux niches latérales24 (fig. 20). À Qasr Rabbah, un peu plus au nord, la porte principale – dont il ne subsiste plus que le seuil –, située au centre de la façade, était flanquée de pilastres engagés et de niches25.

          Fig. 19. Schéma restitutif partiel du mur nord, face sud du vestibule 
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          Dessin D. Seigneuret, 2011

          Fig. 20. Façade du temple nabatéen de Dhat Ras, Jordanie
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          Photographie D. Seigneuret, 2010

          Fig. 21. Schéma restitutif partiel du temple montrant la différence de largeur de baie entre la porte de la façade et la porte du mur nord du vestibule
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          Dessin D. Seigneuret, 2011

           Il semble donc probable d’envisager le mur nord du vestibule comme la seconde « façade » du temple de Dharih. À ce sujet, il est intéressant de constater que la baie du mur de séparation entre le vestibule et la cella est plus large (3,70 m) que la baie de la porte monumentale de la façade (2,40 m) (fig. 21). En outre, rien n’indique que le vestibule était couvert (ni encastrement dans les blocs de l’entablement de la façade pour des poutres de bois, ni système d’arcs). Un conduit d’évacuation d’eau26 ménagé dans le coin sud-ouest et donnant à l’extérieur du temple aurait aussi bien pu servir à l’évacuation des eaux de pluie (cas d’un vestibule hypèthre) qu’au déversement des eaux servant à nettoyer le temple après les cultes. Une question se pose alors : comment interpréter cet espace ? Peut-on comprendre le vestibule comme l’équivalent d’une cour avant d’accéder à la cella ? Des pèlerins dûment sélectionnés ou une catégorie de prêtres pouvaient-ils y pénétrer afin d’observer les rituels se déroulant sur le môtab27 ? Cette dernière observation donnerait du sens à la large ouverture ménagée dans le mur nord du vestibule. 

          Môtab et circumambulation

           Les pilastres sud du môtab – les seuls visibles depuis la cella – sont ornés de bas en haut de trois cadres superposés contenant des décors végétaux, puis d’un grand rinceau (lui-même inscrit dans un cadre) de feuilles d’acanthe qui s’étend jusqu’à la base des chapiteaux. Les chapiteaux, situés à 7 m de haut, si l’on prend comme référence le sol de la cella, sont de même facture que ceux qui ornaient la façade du temple. 

           L’entablement restituable du môtab – sur la partie nord – semble avoir été assez exubérant (fig. 22). Il était continu et constitué de blocs sculptés d’entrelacs végétaux avec des ressauts délimités par des cadres moulurés à l’aplomb des piliers et des colonnes. Cette assise constituait la frise. L’architrave était apparemment absente. Un couronnement biseauté, couvert aussi de motifs végétaux, couronnait l’ensemble, qui mesurait 65 cm de haut. Sur ce premier entablement se trouvait une première assise de 45 cm de haut ornée d’un cadre décoré de feuilles d’acanthe, à l’aplomb de l’élévation des colonnes et des piliers. Au-dessus, les fûts étaient ensuite interrompus par l’insertion des « coussins à oves », des moulurations composées d’un ovolo droit, d’un listel saillant et d’un ovolo renversé. Une troisième assise reprenait une décoration avec des motifs floraux et des cadres. Enfin, le tout était surmonté de chapiteaux corinthiens à entrelacs végétaux. Sur la hauteur de ces quatre assises et entre les pilastres appliqués, les architectes ont replacé les blocs décorés qui se développent ainsi en grands rinceaux de vigne naissant d’une rangée de feuilles d’acanthe, et qui se terminent au niveau des chapiteaux de la quatrième assise28. L’élévation des pilastres d’angle des pièces latérales occidentales et orientales était similaire : un panneau portant un décor figuré était intercalé entre deux panneaux décorés de motifs végétaux, formant ainsi une frise verticale, surmontée d’un chapiteau corinthien.

          Fig. 22. Restitution hypothétique de l’élévation du môtab
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          Dessin R. de la Noue, 2007

           Un culte sémitique prenait place au sein du temple de Dharih, puisque des bétyles pouvaient clairement être fichés sur le podium, comme c’était sans doute aussi le cas dans d’autres temples nabatéens moins bien conservés. Les prêtres devaient effectuer des circumambulations autour du môtab de Dharih dans une ambiance sombre et cloisonnée, si l’on considère que celui-ci s’élevait à plus de 12 m de haut et que la cella était certainement couverte. Le principe de ce cercle religieux autour du môtab aurait été d’imiter la rotation du Soleil ou des sphères célestes autour de la maison divine (axis mundi) qui, elle, reste stable29. 

          Pièces annexes, cage d’escalier et terrasse hypothétique : élévation et fonction 

           Comme cela a été mentionné précédemment, des trous de fixation de stucs sont encore visibles à 2,30 m au-dessus du sol dans les pièces attenantes au môtab, de sorte qu’il est possible de supposer une hauteur de plafond à 3 m de haut environ, juste au-dessus d’un décor rapporté. Il est alors opportun de restituer un premier étage pour les trois pièces d’angle, la cage d’escalier nord-est desservant l’étage de la pièce sud-est (fig. 23) ; l’étage des deux « sacristies » de la partie ouest devait être desservi par un système d’échelles en matériau périssable et de trappes. Selon le même principe et à même hauteur, un deuxième étage hypothétique peut avoir existé, accessible de façon similaire et s’agençant alors avec la partie haute du môtab. Trois niveaux de pièces devaient donc jouxter le môtab. Ces espaces devaient certainement permettre de stocker du matériel cultuel. C’est donc au-dessus des pièces latérales et au-dessus du môtab (qui, par hypothèse, était couvert) que l’on restitue une terrasse, accessible par la volée de marches de l’angle nord-est du temple. Quel pouvait être le rôle de cette terrasse ? 

          Fig. 23. Schéma restitutif partiel du temple montrant la partie nord
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          Pièces annexes, cage d’escaliers et môtab 

          Dessin D. Seigneuret, 2012

           Revenons brièvement sur l’iconographie des blocs sculptés du temple (fig. 18). Sur le couronnement de la façade du temple de Dharih, le milieu du cycle zodiacal coïncide avec le centre de la frise. La partie ouest de la façade correspondrait donc aux symboles printaniers et estivaux, depuis le Bélier jusqu’à la Vierge, alors que la partie est serait dédiée aux signes automnaux et hivernaux, de la Balance aux Poissons. Doit-on voir un lien entre les panneaux muraux de cadres décorés et ce zodiaque ? Si tel est le cas, l’entrecolonnement occidental, qui possède peu de scènes figurées mais davantage de foudres végétalisés ou de vases cultuels, se rapporterait à un calendrier vernal, époque des semailles, et l’entrecolonnement oriental, orné de scènes cultuelles, de personnages faisant des libations, de divinités mises en valeur, correspondrait à l’automne, moment durant lequel les récoltes et vendanges sont disponibles. Il semblerait que les Nabatéens possédaient deux calendriers différents ; deux fêtes du Nouvel An devaient donc être célébrées : l’une au printemps et l’autre à l’automne30. La fête du printemps était commune à tous les pays d’Orient, répandue en Syrie comme en Babylonie, en Palestine ou en Arabie. Elle se célébrait en avril et consistait en l’offrande des prémices avec des holocaustes vivants31. Peut-être la terrasse supposée au-dessus de l’arrière du temple servait-elle alors pour des rites astraux, équinoxiaux, en lien avec l’agriculture, d’une façon conforme à l’iconographie de la façade. La combinaison ‘escaliers-terrasse’ se constate d’ailleurs dans plusieurs temples nabatéens, comme au Qasr al-Bint, au temple aux Lions ailés ou encore au temple d’Allat au wadi Ramm, sans oublier les temples syriens à escaliers. Cela n’est pas non plus sans rappeler une conception égyptienne proche, celle de la ouabet, pièce ajoutée dans les temples d’époque ptolémaïque et romaine32 : un accès au toit était rendu possible grâce à un escalier de plan quadrangulaire entre la ouabet et le naos pour que la procession du Nouvel An puisse y accomplir le rite d’Union au Disque dans un kiosque réservé à cet usage – celui de Dendérah est encore en place – ou pour monter directement sur le toit de la salle hypostyle, où se pratiquaient d’autres rites se rapportant à l’astronomie33. Dans le même ordre d’idées, deux bétyles ont été mis au jour lors de la fouille de la terrasse de la maison V1 à Dharih : cet emplacement en hauteur situé au sud du temple aurait-il pu faire office de haut lieu, accessible depuis le temenos par un escalier aménagé dans la pente34 ? 

           Si l’on s’intéresse à la littérature antique, Strabon35 parle de la piété des Nabatéens envers le soleil : 

          
            « Le soleil est pour les Nabatéens l’objet d’un culte particulier, ils lui dressent des autels sur les terrasses de leurs maisons, et là chaque jour, pour l’honorer, ils font des libations et ils brûlent de l’encens ». 

          

           Épiphane de Salamine, dans son traité contre les hérésies, Panarion, décrit les cérémonies célébrées le 25 décembre, jour de la « lumière renaissante », en l’honneur d’une divinité qui met au monde Dushara36. Dans le Proche-Orient ancien, le Soleil était également vénéré comme donateur de la pluie et de la fécondité. Peut-on alors mettre en relation le sanctuaire de Dharih et le haut lieu de Khirbet at-Tannur37 pour d’éventuels cultes astraux ? Les deux lieux de pèlerinage, si voisins, ne sont pas orientés l’un vers l’autre mais respectivement vers le nord-est et vers l’est. N. Glueck pensait que des cérémonies liées aux équinoxes pouvaient donc prendre place à Tannur avec des phases au lever du soleil, au coucher et à minuit, ce qui s’accorde avec l’iconographie zodiacale du lieu38. 

          Le mur nord du temple : une possible signalétique ? 

           Les murs est, ouest et nord du temple atteignaient une hauteur de 12,50 m assurant la continuité avec le couronnement de la façade. Les pilastres étaient surmontés de chapiteaux moulurés dont les fragments ont été trouvés autour du temple. Au-dessus existait l’équivalent d’une architrave composée, entre autres, d’un couronnement biseauté, dont certains blocs ont été mis au jour. Une corniche continue à denticules couronnait les murs extérieurs du temple. Néanmoins, quelques difficultés résident encore dans la restitution exacte de la partie nord (arrière) du temple. Un double départ d’arc et plus de trente claveaux39 de même module nous prouvent l’existence d’un système d’arcs (fig. 24). Après analyse des blocs et étude restitutive, on peut conclure qu’il s’agissait sans doute d’arcs surbaissés mesurant un peu moins de 5 m de long sur environ 2 m de haut. Cette envergure correspond à la distance entre les pilastres du mur nord, qui est de 5 m. Étant donné les traces de mortier à l’arrière du double départ d’arc (L. : 1,27 m, l. : 82 cm, h. : 58 cm), nous supposons que ce bloc était encastré dans le mur, à une hauteur qui reste problématique. Quelle était la fonction de ces arcs ? Servaient-ils d’arcs de décharge ou avaient-ils uniquement une fonction esthétique ? Une seconde hypothèse envisageable40 est de restituer les arcs sur les piliers qui se trouvent au nord du souterrain nord, afin de porter une possible galerie ou rambarde. 

          Fig. 24. Bloc n° 12171
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          Double départ d’arc, mis au jour dans le souterrain nord, mission été 2007 (L. 1,27 m ; ép. 0,80 m ; h. 0,58 m) 

          Photographie D. Seigneuret, 2008

           Un autre point doit être signalé : un sommet de fronton a été trouvé à l’arrière du temple. On peut faire l’hypothèse que ce bloc, orné d’une corniche à denticules puisse appartenir à un fronton du mur nord du temple, symétrique arrière de celui de la façade. Un tel fronton a pu constituer un important marqueur architectural, compte tenu du fait que c’est la face arrière du temple, surplombant l’aval de la vallée du La‘ban, qui s’offre de loin aux regards dans le paysage, et non la façade41. 

          La gestion de l'espace cultuel dans le site

           L’absence d’informations épigraphiques ne permet que d’émettre sur l’origine du sanctuaire des hypothèses : une grande famille sacerdotale, ou encore une famille princière exilée de Pétra à la suite de l’annexion, a-t-elle été à l’origine du développement du site de Dharih ? Quelles divinités étaient-elles vénérées dans les deux lieux de culte de Dharih et de Tannur ? Ce qui est certain, c’est que le temple nabatéo-romain est l’élément essentiel du village du iie siècle. Cependant, afin de cerner sa place et la portée du culte, il est indispensable de considérer les autres bâtiments du site à même époque et de faire la synthèse des informations archéologiques dont nous disposons au sujet des autres structures liturgiques. 

          Les vestiges du village nabatéo-romain

           Le site, assez vaste, environ 350 m du nord au sud et 200 m d’est en ouest, s’étend sur une zone de pentes et de replats selon les endroits42. Immédiatement à l’est du temple mais en dehors du temenos, se dresse un monument appelé par les fouilleurs : « fondation rectangulaire ». C’est un grand bâtiment de 23 × 19 m, très certainement en lien avec le sanctuaire par la porte est de la cour nord du temenos43. Édifice à étage avec un rez-de-chaussée à demi-enterré muni d’un vestibule central, doté d’un triclinium à l’ouest et des pièces de stockage à l’est, sa fonction est fortement discutée. Il s’agissait sans doute de la maison des prêtres, voire hypothétiquement d’un habitat transitoire pour le clergé quelques jours avant les rituels44. Sur les pentes qui dominent le sanctuaire, une quinzaine d’habitations et de bâtiments d’exploitation antiques ont été recensés. L’un de ces édifices, une vaste demeure, fait l’objet d’une étude approfondie45. Cette bâtisse (V1), la plus proche du temple, mesure environ 35 m de côté (fig. 25). La période de construction et d’occupation s’étend du ier au milieu du ive siècle, date de la destruction par un séisme. Dans un premier temps, un bâtiment rectangulaire fut construit. Dans un second temps, deux pièces d’accès indépendant furent adjointes à l’angle sud-ouest de l’édifice. L’accès principal se situe à l’est et mène à une cour rectangulaire pavée, au sud de laquelle se trouvent deux salles de réception. L’aile nord empiète sur la cour et ne suit pas le tracé initial du bâtiment, marqué par un principe d’orthogonalité. Cette partie abrite différentes salles de service servant certainement pour le stockage et la cuisson des aliments, comme le prouvent différents foyers mis au jour ainsi que des couches de cendres. À l’angle nord-ouest se trouve une salle chauffée par un système à hypocauste. À qui appartenait cette demeure ? Membres issus de la classe dirigeante du village, voire de la région ? Existe-t-il un lien entre eux et le curateur de la source du La‘ban mentionné par une inscription trouvée à Khirbet at-Tannur46 ?

          Fig. 25. Maison V1, vue vers le sud-est
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          Photographie mission Khirbet edh-Dharih, 1996

           Les oliviers et l’huile d’olives ont joué un rôle majeur dans la vie économique de Dharih et certainement de la région du La‘ban. Les vestiges d’une huilerie (V2) jouxtent immédiatement au sud la maison V1. Il s’agit d’une grande pièce rectangulaire de 13,75 m de long sur 8,50 m de large qui était couverte au moyen d’arcs. Construite comme la maison V1, à la fin du ier siècle ou au début du IIe siècle, elle fut détruite par le tremblement de terre de 363. Un broyeur se trouvait au centre de la salle ainsi qu’un contrepoids, du côté nord. L’huilerie V10, au sud du village antique, est de conception similaire. 

           Enfin, une nécropole a été mise au jour au nord-est du site. Parmi les différentes tombes, on distingue un tombeau monumental. Son hypogée comprend six séries de cinq tombes superposées, soit 30 tombes au total. Il y avait un corps par tombe, toujours en position dorsale étendue, la tête à l’ouest et toujours dans un sac de cuir47. Le monument funéraire est daté des années 100-110 grâce à deux drachmes de la fin du règne de Trajan. Le tombeau est cependant resté en service jusqu’en 363. Les dépôts funéraires de ces tombes sont rares, à l’exception des oboles à Charon. Quelques éléments mis au jour permettent d’établir que la partie externe du tombeau était couronnée par une corniche égyptienne surmontant un tore. 

          La place du culte dans le site : un état des lieux

           Le sanctuaire, constitué d’une vaste esplanade rectangulaire de 115 m sur 45 m, divisée en deux cours de temenos successives, présente différents aménagements cultuels que nous allons présenter et pour lesquelles nous proposons quelques pistes d’analyses. 

          Les cours

           Le premier parvis, bordé au moins au sud-ouest par des triclinia, menait, par une porte monumentale avec porche couvert, à un second parvis bordé de gradins et d’un portique à colonnes. Pourquoi une conception bipartite de l’avant-temple ? Ségrégation des fidèles ? Avancée progressive vers le sacré ? Le temple inséré dans un temenos n’a rien d’insolite dans le monde syrien ; cependant, le plus surprenant réside dans l’agencement de deux cours en enfilade48. Cette conception se remarque dans quelques lieux de cultes orientaux comme au sanctuaire de Sia, dans le Hauran, où cela a peut-être résulté de contraintes topographiques en raison d’un éperon rocheux49. Ce système a également été remarqué dans certains temples du Liban, comme au Gebel Khan, où une avant-cour de petites dimensions menait à une grande cour principale, dans laquelle se trouvaient deux pièces interprétées comme le lieu de culte, tout comme à Chîim où le sanctuaire comprenait plusieurs cours lors de la dernière phase50.

           Dans le monde juif, au Temple de Jérusalem, les parvis étaient emboîtés pour répondre à des soucis de ségrégation : les non-juifs n’avaient pas le droit de pénétrer, sous peine de mort, dans toute une partie du sanctuaire ; puis, plus à l’intérieur, l’accès était interdit aux femmes juives, et ainsi de suite51. À Dharih, le nombre de fidèles rassemblés a peut-être augmenté significativement au cours du temps. Un terminus post quem fixé par une monnaie en fondation, un denier d’Antonin le Pieux de 156-157, permet de dater l’édification du péribole des deux parvis52. Nous savons que les trois triclinia situés au sud de l’angle sud-ouest de la première cour ont été installés au début du iiie siècle de notre ère, soit un siècle après la construction de l’état principal du temple53, sans doute parce que les infrastructures devenaient insuffisantes. La construction du sanctuaire s’est donc échelonnée sur plusieurs décennies en débutant par le temple et en terminant par les installations les plus méridionales du temenos, adéquates pour recevoir une foule grandissante d’année en année. 

          Les gradins

           Dans le second parvis du sanctuaire de Dharih, deux volées de marches permettent de descendre dans une cour dallée qui était bordée de gradins et d’un portique à colonnes, procurant ainsi aux pèlerins la possibilité d’assister à certains rituels. Cet élément se remarque aussi dans les hauts lieux rupestres de Pétra, comme à al-Madhbah, où une cour rectangulaire creusée dans le rocher comprenait un môtab et un autel, ensemble complété par une banquette sur laquelle les fidèles pouvaient s’installer54. Aux franges du royaume nabatéen, cette configuration est attestée à Sia où le temple de Baalshamin était composé d’une cella et d’un portique appelé « theatron », d’après une inscription datée de 33 avant notre ère et énumérant les différentes parties du sanctuaire55. Au sens étymologique du terme grec, il s’agissait d’un endroit d’où les fidèles pouvaient assister aux rites se déroulant dans la cour, devant la façade du temple ou près d’un autel56. À Sahr, les deux monuments centraux que sont le temple et le théâtre permettent de penser qu’à certains moments de l’année, des populations établies ailleurs et unies par les mêmes traditions et les mêmes buts se réunissaient pour les besoins du culte57. C’est ce que l’on trouve également à Doura-Europos où le naos de certains temples était précédé d’une salle à gradins. De conception différente, mais dans le même esprit, au sanctuaire d’Atargatis à Délos, l’autel et le trône de la déesse se trouvaient dans l’ouverture de l’orchestre, à la place habituelle de la scène, afin que les fidèles pussent assister aux fêtes et aux processions que par ailleurs évoque par Lucien de Samosate, pour Hiérapolis, dans De Dea Syria58. 

           Ce qu’il faut en conclure, c’est qu’en contexte sémitique, le sanctuaire jouait un rôle fédérateur de lieu de rassemblement, fonction d’autant plus nécessaire pour un sanctuaire rural agrandi au moment de l’annexion de la Nabatène à l’Empire romain. Une participation importante des pèlerins devait se produire à l’occasion d’événements religieux rythmés par le calendrier. En milieu nomade, les panégyries, sortes de grands rassemblements à la fois religieux et économiques, étaient au centre de la société. Dans la continuité de ce contexte historique, il est possible que la conception des sanctuaires bâtis ait eu pour but de fédérer la population, chose essentielle chez les Sémites. Cette hypothèse est confortée par les salles de banquet qui ont été mises au jour au sanctuaire de Dharih. 

          Les triclinia

           En particulier, avant l’entrée du sanctuaire de Dharih, au sud de l’angle sud-ouest du premier parvis, trois salles mitoyennes et de plan rectangulaire (environ 10 m sur 5 m) ont été construites, nous l’avons vu, vers 200 ap. J.-C. Après un premier usage mal compris, elles ont été transformées en triclinia dans un premier temps, avant de devenir des zones de chantier et des dépotoirs durant la seconde moitié du iiie siècle59. Dans le coin sud-ouest du premier parvis, au moins trois triclinia, construits au iie siècle, existaient. Dans la partie sud-ouest du second parvis a été mis au jour un autre triclinium (8 m sur 6 m), associé à une salle à ciel ouvert, avec une rigole d’évacuation, faisant peut-être office de cuisine. Mentionnons également la salle de banquet située dans la « fondation rectangulaire » à l’est du sanctuaire, peut-être réservée au personnel du temple lors de cérémonies spécifiques (8,50 m sur 7,50 m). Ces éléments sont d’un grand intérêt puisque les triclinia connus dans le monde cultuel nabatéen sont plutôt rares. Pour la Nabatène, Strabon nous rapporte l’importance des repas cultuels60 : 

          
            « Ils prennent leurs repas par tables de treize, et à chaque table sont attachés deux musiciens. Le roi a une grande salle qui lui sert à donner de fréquents banquets. Dans ces banquets personne ne vide plus de onze coupes (l’usage est, chaque fois qu’on a bu, d’échanger contre une autre la coupe d’or que l’on vient de vider). Le roi, ici, est si mêlé à la vie commune que, non content de se servir souvent lui-même, il sert parfois les autres de ses propres mains. Quelquefois aussi il est tenu de rendre des comptes à son peuple et voit alors toute sa conduite soumise à une sorte d’examen public. »

          

           En dehors du site de Dharih, c’est à Khirbet at-Tannur que l’on constate le plus la présence d’aménagements de ce type : des triclinia y étaient associés à de possibles pièces de stockage flanquant la cour de temenos au nord et au sud. L’un d’entre eux était d’ailleurs situé à l’extérieur de l’espace sacré, peut-être ajouté ultérieurement ou pour des pèlerins ne pouvant pas pénétrer dans l’enceinte du lieu de culte. Les banquettes étaient hautes de 90 cm et larges de 2 m, accessibles par des marches encore visibles notamment dans les pièces 8 et 10 et étaient peut-être munies de repose-tête, comme l’a souligné N. Glueck, qui a signalé les corniches en pierre de ces banquettes61. Si tel était le cas, les convives s’étendaient dans le sens de la longueur. En dehors des sites nabatéens de Dharih et de Tannur, des salles de banquet ont été installées dans les sanctuaires de Doura-Europos ainsi que dans la Palmyrène du nord, comme au temple d’Agbal à Khirbet Semrine, à Khirbet Leqtein, à Khirbet Ramdane et à Marzouga entre autres62. 

           Le décor sculpté des sanctuaires de Dharih et de Tannur nous livre une véritable iconographie dionysiaque avec des rinceaux de vigne, des grappes de raisin, des représentations de vases servant à contenir des liquides cultuels. Les salles de banquet de ces deux sites devaient, d’une part, être des lieux de rassemblement lors de certains rituels qui célébraient, peut-être à des dates précises, le renouveau au sens large, c’est-à-dire les semailles, la fertilité, les récoltes, voire commémoraient une victoire, et devaient peut-être, d’autre part, commémorer la vie et son triomphe sur la mort63 puisque Dionysos, assimilé à Dushara chez les Nabatéens, était selon Plutarque, le dieu qui quitte la vie pour renaître ensuite, événement mystérieux caractéristique des cultes agraires. 

          L’autel monumental

           L’autel sacrificiel du sanctuaire de Dharih, restauré durant la campagne de fouilles de l’été 2007, se trouve à l’est du temple, donc dans le coin nord-est du second parvis de temenos. De plan carré, mesurant 3,64 m de côté, il est composé d’une base d’orthostates et d’une plinthe moulurée, son élévation rappelant celle du môtab (fig. 26). La configuration du sanctuaire laisse penser que les prêtres pouvaient pénétrer discrètement dans l’enceinte sacrée par une porte située à l’est pour ensuite sacrifier les victimes animales sur l’autel, les dépecer et recueillir leur sang dans des contenants spécifiques, et ensuite emprunter la petite porte aménagée dans la paroi orientale menant au vestibule du temple afin d’aller verser le liquide sur les bétyles disposés sur le môtab. Des circumambulations étaient peut-être effectuées autour du temple lui-même. La porte latérale aurait donc aussi pu permettre au personnel religieux de pénétrer, à l’abri des regards, dans le vestibule, plutôt que de passer par la porte centrale. Puis les prêtres devaient ouvrir la porte centrale de l’intérieur pour que les fidèles puissent observer les rituels.

          Fig. 26. Autel monumental se trouvant immédiatement à l’est du temple, restauré en 2007 
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          Photographie D. Seigneuret, 2012

          L’importance de l’eau

           Une citerne monumentale, découverte en 2007 et partiellement fouillée en 200864, complète le circuit d’écoulement et d’évacuation des eaux de la deuxième cour de temenos, repéré par l’équipe durant les campagnes précédentes. Accessible par une bouche circulaire dans le sol, de 50 cm de diamètre et construite en opus quadratum, cette citerne mesure 7,60 m sur 5,15 m avec une hauteur de 6,75 m65. Avec une capacité de stockage de 265 m3, elle devait certainement correspondre aux besoins de la localité au-delà de ceux du sanctuaire. 

           Au sud de la première cour de temenos mais sur la voie processionnelle, le quartier A, où a été identifié un caravansérail, possède un bain de même époque (ier-ive siècle) qui a pu servir aux ablutions des fidèles. 

          Quelques éléments de conclusion

           Comme cela a été mentionné précédemment, les murs encore en place du temple nous livrent des éléments d’observation sur les techniques de construction : utilisation de mortier pour le jointoiement des blocs ; assises plus régulières en façade, même si le temple a été bâti, dans l’ensemble, de façon homogène ; recours à des revêtements sur les parois intérieures tels que les enduits peints et les stucs architecturaux afin de « théâtraliser » l’espace ; insertion de poutres de bois dans la maçonnerie pour renforcer le mur comme cela a souvent été le cas sur les sites nabatéens. Comme l’étude typologique des blocs architecturaux est maintenant bien avancée, le but est à présent de détailler et d’isoler au maximum les caractéristiques des blocs architecturaux en se penchant sur l’analyse des traces d’outils et sur la métrologie de certains éléments pour obtenir de plus amples informations sur les techniques de construction.

           La restitution du monument, déjà entreprise par l’équipe depuis les années 1980 est maintenant bien assurée (à l’exception de quelques parties du temple où plusieurs hypothèses sont en concurrence, comme c’est le cas pour la partie nord). Il faut donc désormais se concentrer sur les questions concernant la gestion de l’espace à travers le temple, en analysant la fonction de chacune des pièces constitutives. 

           Enfin, les deux cours de temenos, les gradins et les salles de banquet nous laissent entrevoir le fait que le sanctuaire de Dharih a été fortement fréquenté au cours du iie siècle de notre ère. Sa position stratégique sur l’ancienne « Route des Rois » lui a certainement valu le rôle de centre de pèlerinage en lien avec le haut lieu de Tannur. C’est cette localisation et le contexte qui nous incitent à penser qu’en plus de populations régionales, le sanctuaire pouvait accueillir divers itinérants et notamment des militaires romains, après l’annexion. Là encore, l’approfondissement des différentes thématiques amènera à mieux comprendre la place du sanctuaire au sein du village et au sein de la sphère nabatéenne de façon plus large. 

           En ce qui concerne la continuité d’occupation du lieu, le séisme de 363 a fortement secoué le site mais n’a pas détruit le temple païen et le village, qui ont néanmoins été abandonnés à ce moment. Cependant, le village de Dharih a été réoccupé deux siècles plus tard par une communauté chrétienne. Le temple nabatéo-romain a été converti en église dédiée, semble-t-il, à Marie Théotokos, Mère de Dieu, comme le prouve une inscription peinte sur l’arc de façade de l’abside construite dans la partie est de la cella66. La crypte ouest du temple a été convertie en sépulture ; la partie nord du sanctuaire, quant à elle, en village byzantin. Cette communauté a subsisté jusque vers la fin du viiie siècle, voire même un peu après, convertie à l’islam. L’installation d’époque omeyyade s’est concentrée elle aussi dans la seconde cour du temenos. Son activité était pour l’essentiel agricole ; le temple a été transformé en lieu d’habitation avec logements, étables et entrepôts. Un séisme durant la seconde moitié du viiie siècle a entraîné un nouvel abandon. Par la suite, seule une petite installation rurale d’époque ottomane, limitée encore une fois à la zone nord du temenos, a pris place sur le site. Un autre tremblement de terre au xviiie siècle a fait s’effondrer une grande partie du temple. 
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          Résumés

          
            À 80 km au nord de Pétra, les vestiges du bourg nabatéen de Khirbet edh-Dharih s’étendent sur une terrasse naturelle qui domine le wadi Laaban. Le temple, élément majeur du site, a été bâti, d’après les études stratigraphiques, au début du IIe siècle de notre ère, soit au moment de l’annexion romaine. Conservé sur une hauteur de huit à neuf assises, l’ensemble est globalement traité de façon symétrique. Les techniques de construction nous sont donc renseignées par les murs encore en place et par l’analyse typologique en cours des huit-cent blocs qu’il faut tenter de replacer. Au-delà de l’étude proprement archéologique, la composante sociologique prend alors toute son importance dans la restitution de cet édifice. Même si les parallèles avec les temples pétréens sont manifestes, la technologie de construction semble être plus difficile à comprendre ici, d’où certaines problématiques architectoniques concernant notamment l’usage du bois, l’hypothétique système de couverture ou encore la conception des parois. Cet article a donc pour propos de s’interroger sur quelques exemples précis de la restitution en cours, éclairés par une prise en compte du contexte social, géographique, cultuel et du savoir-faire technique, permettant ainsi de mieux appréhender artisans, architectes et commanditaires de ce lieu de culte. 

          

          
            
              At 80 kilometers North from Petra, the remains of the Nabataean small town of Khirbet edh-Dharih stretch out on a natural terrace dominating the wadi Laaban. The temple, the site's main element, was built, according to the stratigraphical studies, at the beginning of the second century, more precisely at the time of the Roman annexation. Preserved on a height of eight to nine basis, the whole group is globally treated in a symetrical manner. We are therefore informed of the building techniques by the remaining walls and by the ongoing typological analysis of the eight hundred blocks that are still to be placed. Beyond the strict archaeological study, the sociological component then takes all of its importance in the restitution of this edifice. Even if the parallels with the Petreans temples are obvious, the building technology seems more difficult to understand here, hence several architectonic problematics as to the way the wood was used, the hypothetical roof covering system or the conception of the walls. The goal of this article is therefore to question the reader on a few precise examples of the ongoing restitution, enlightened by a consideration of the social, geographical, cultual and the technical know-how, allowing us to have a better understanding of the craftsmen, architects and the people who ordered the making of this place of worship.
            

          

        

        
          Index

          Index géographique : Jordanie, Khirbet edh-Dharih

          Keywords : architecture, reconstruction, temple, sanctuary, Nabataeans, religion, cult, sculpture, village, cultual space

          Mots-clés : architecture, restitution, temple, sanctuaire, Nabatéens, religion, culte, sculpture, village, espace cultuel

        

        
          Auteur

          
            Delphine Seigneuret

            Doctorante Université Paris 1

          

        

      

    

  
    
      
        
          Architecture et techniques de constructions

        

      

    

  
    
      
        
          
            L’architecture domestique rurale sur le plateau du Jawlân (sud de la Syrie), à l’époque romaine
          

          Sites de Gamla, d’el-Farj, de Na‘rân, de ‘Uyoun Mkhaldi, de Khirbet Za‘arta et de Khirbet Nâmra

        

        Taisir Al Halabi

      

      
        
          Géographie

           Situé au sud-ouest de la Syrie, le plateau du Jawlân constitue une unité géographique indépendante. Il est encadré par quatre vallées, Jourdain, Nahr er-Raqqad, Yarmouk et le lac de Tibériade au sud-ouest. Recouvert par des coulées basaltiques, il s’incline légèrement vers le sud – sud-ouest, passant de 1100 m d’altitude au nord-est à 200 m au sud-ouest (fig. 1).

          
            Fig. 1. Carte du Jawlân
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          Histoire et taux d’occupation villageoise

           -À l’époque hellénistique, 333–64 av. J.-C. : pendant cette époque le plateau se trouvait dans une zone de frontières et de conflits entre les Séleucides et les Ptolémées1. Dans son ouvrage « Histoires », l’historien grec Polybe (210/202-126 av. J.-C) raconte qu’une bataille eut lieu entre ces derniers représentés respectivement par Scopas et par Antiochos III près d’un endroit qui s’appelait Paneion2 (le site de Banias au nord-ouest du plateau). Cette bataille fut, toujours d’après Polybe, suivie en 198 av. J.-C. par une convention qui eut lieu au Paneion et qui mit fin à la domination ptoléméenne sur la partie sud du plateau.

           En raison de cette instabilité politique, la densité d’occupation sur le plateau était relativement faible pendant cette époque, par rapport aux époques postérieures3 : 146 sites datant de cette époque ont été répertoriés pendant les prospections archéologiques4, dont 57 qui se trouvent sur la partie nord et 89 sur la partie sud (diagramme 1). La superficie des occupations variait entre 0,4 ha et 8 ha.

          
            Diagramme 1. Nombre de sites occupés sur le plateau du Jawlân de l'époque hellénistique à l'époque byzantine (fin du ive siècle av. J.-C., début du viie siècle ap. J.-C.)
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          Diagramme réalisé à partir des prospections archéologiques d’Epstein et Urman 1976, d’Epstein et Gutman 1972, de Hartal 1989, de Ben-David 2005, de Ben-Ephrayme 2003 et de T. Al Halabi 2007-2012

           -À la période romaine pré-provinciale, 64 av. J.-C. – début du iie siècle ap. J.-C. : nous remarquons une augmentation du nombre des sites5. Celle-ci est vraisemblablement due à la stabilité politique et à la sécurité qui ont marqué l’époque d’Hérode le Grand et de ses héritiers6 : après qu’Auguste accorda à Hérode le Grand des territoires dans la Transjordanie septentrionale, celui-ci renforça l’installation, notamment juive, dans la Batanée et dans le Trachôn à l’est et au sud-est du plateau pour faire face à l’expansion nabatéenne vers le nord-ouest7. 

           Pendant le ier siècle ap. J.-C. l’installation sur le plateau, qui faisait partie des tétrarchies d’Hérode-Philippe, fils d’Hérode le Grand, d’Agrippa I et d’Agrippa II, s'épanouit : en l’an 2 av. J.-C. Hérode-Philippe fonda la villa de Banias, Caesarea Philippi, au nord-ouest, et accorda en l’an 30 ap. J.-C. des franchises municipales à la ville de Bethsaîda qui se trouve sur la côte septentrionale du lac de Tibériade8. Agrippa II agrandit et embellit la ville de Banias et changea en l’an 61 ap. J.-C. son nom en Neronias, en l’honneur de Néron qui venait d’être couronné9.

           Les prospections archéologiques effectuées jusqu’à présent ont répertorié 184 sites qui datent de cette période, dont 74 qui se trouvent sur la partie nord et 110 sur la partie sud du plateau. La superficie des sites a relativement augmenté pendant cette période : elle variait entre 0,3 ha et 30 ha. 

           - À la période romaine provinciale, première moitié du iie-milieu du ive siècle ap. J.-C. : l’occupation sur le plateau a atteint son apogée10. Des événements politiques représentés par la disparition du royaume nabatéen en 106 ap. J.-C.11 et par la création de la province d’Arabie12 ont sans doute joué en faveur de l’encouragement de l’installation dans la région. De surcroît, la stabilité politique pendant la période des Antonins (96-193 ap. J.-C.) et celle de Septime Sévère (193-211 ap. J.-C.), qui a mené des campagnes contre les Parthes à l’est, a contribué à une croissance démographique importante dans toute la région de l’Orient méditerranéen13. 

           Malgré l’anarchie politique et la crise économique qui eurent lieu dans l’empire romaine au iiie siècle, les prospections archéologiques menées enregistrent une augmentation remarquable du nombre des occupations sur le plateau. Les instabilités politique et économique n’avaient pas touché toutes les parties de l’empire romain14.

           Le nombre des sites pendant la période romaine provinciale atteigne sur le plateau les 277 sites, dont 108 sur la partie nord et 169 sur la partie sud. Cette croissance dans le nombre des occupations fut accompagnée d’une augmentation dans la superficie. Le site de Banias à titre d’exemple aboutit les 100 ha pendant cette période.

           - À l’époque byzantine : l’occupation commence à décliner, comme c’est le cas en Palestine15. La détérioration pendant cette époque pourrait être liée aux tremblements de terre des années 363, 415, 419 et 447 ap. J.-C.16, à des épidémies17 qu’y eurent lieu et à la pénétration de bédouins « les Ghassanides » dans la région18.

           Il semblerait que le déclin de l’installation pendant cette époque était plutôt économique, lié surtout au manque de sécurité dans la région.

           De la diminution du nombre des sites (263 sites ont été répertoriés, dont 102 qui se trouvent sur la partie nord et 161 sur la partie sud du plateau), mais en même temps de la grande superficie des sites de cette époque, qui dépasse souvent les 100 ha, il serait plausible de conclure que les habitants de certains sites abandonnés s’intégrèrent dans d’autres sites voisins.

          Emplacement des sites, ampleur et superficie et distribution géographique

           Emplacement : la majorité des sites a été aménagée à proximité d’un point d’eau : source, birkeh19, fleuve ou vallée.

           Une autre partie fut aussi installée sur des collines ou des éperons, ou bien sur des versants. Le choix de tels lieux est sans doute lié à la recherche de la sécurité20 mais aussi à celle de l’exploitation des terroirs arables autours des sites21.

           Ampleur et superficie des sites : l’ampleur, l’importance et la superficie de chaque site étaient liés à plusieurs facteurs :

          
            	
              la proximité d’une source d’eau abondante. (e.g. Baniâs, Bethsaîda)

            

            	
              la proximité d’une voie principale. (e.g. Baniâs, Na’ran, Bethsaîda, Sussita-Hippos)

            

            	
              l’importance stratégique et sécuritaire de l’emplacement du site (e.g. Sussita-Hippos, Gamla, Khirbet Za‘arta)

            

            	
              l’existence d’un lieu de culte (e.g. Baniâs).

            

          

           En fonction de ces facteurs, la superficie des sites variait entre 0,3 ha et 100 ha.

           Distribution géographique : la densité des installations d’époque romaine sur le sud du plateau est plus importante que sur le nord : approximativement 62 % des sites sont au sud contre 38 % au nord). Cette situation pourrait être expliquée principalement par les différences climatiques, géographiques et géomorphologiques entre le sud et le nord du plateau22. 

          Les difficultés de la recherche

           Plusieurs facteurs compliquent l’étude de ces installations villageoises. Parmi ceux-ci, les plus importants sont les difficultés de l’évaluation chronologique et l’inaccessibilité ou l’accessibilité limitée à certains sites.

          Les difficultés de l’évaluation chronologique

           La céramique : la datation se base sur de la céramique issue en grande partie de prospections archéologiques. Le calcul des pourcentages de la céramique par époque et par type ne peut pas fournir une datation absolue des aménagements étudiés. La datation reste relative.

           La nature de l’architecture étudiée : s’agissant d’une architecture villageoise domestique, la rareté du décor architectural rend la datation des aménagements plus difficile.

          
             
            
              La dégradation des vestiges :
            
          

          
            	
              Le remploi : une grande partie du matériel de construction d’époque romaine a été remployée dans des aménagements postérieurs datant notamment de l’époque byzantine. Cette pratique a entrainé des perturbations dans la datation des édifices (fig. 2).

            

          

          
            Fig. 2. el-Farj, maison F 
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            Remploi peut-être post-byzantin d’un seuil de porte
          

          T. Al Halabi

          
            	
              Les guerres qui ont eu lieu récemment dans la région : le plateau a subi deux guerres entre la Syrie et Israël en 1967 et en 1973. Ces guerres ont contribué à la dégradation des sites.

            

          

          L’inaccessibilité ou l’accessibilité limitée à certains sites

           Celles-ci résultent de la présence de nombreux champs de mines et de zones d’entraînements militaires et de tirs. 

          Les sites étudiés

          
             
            En tant qu’exemples représentatifs, nous traiterons ici de dix constructions provenant de six sites, dont trois se trouvent dans le nord et trois autres se trouvent dans la partie sud du plateau. Ces constructions ont été étudiées dans le cadre de nos prospections archéologiques menées en 2007, 2008, 2009 et 201123.
          

          Gamla

          UTM : E756200m ; N3643670m. ITM : 270 75724.
À dix km au nord-est du lac de Tibériade.
À 290 m d’altitude.

          Plan 1 : Gamla
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           Pendant nos prospections, nous l’avons divisé en deux zones, celle du quartier oriental et celle du quartier occidental. Les pourcentages par époque et par type de vaisselier de la céramique ramassée dans chaque zone ont été représentés en deux diagrammes attribués aux deux zones de prospections (diagrammes 2 et 3).

          Diagramme 2 : Gamla, le quartier oriental
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          Diagramme 3 : Le quartier occidental
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           Les constructions étudiées sur ce site sont représentées par la maison dite « 1700 » ou « The Wall House » dans la zone du quartier oriental, et par la maison dite « des riches » dans la zone du quartier occidental.

          el-Farj 

          UTM : E765020m ; N3650280m. ITM : 279 263.
À 26,5 km au nord-est de Sussita-Hippos.
À 730 m d’altitude.

          Plan 2 : el-Farj
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           Ce site a été divisé aussi en deux zones de prospections : la zone qui s’étend aux pieds nord, est et sud du Tell et la zone du village à l’est du Tell. Les pourcentages par époque et par type de vaisselier de la céramique ramassée dans chaque zone ont été également représentés dans des diagrammes (diagrammes 4 et 5).

          Diagramme 4 : el-Farj, pieds nord, est et sud du tell
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          Diagramme 5 : el-Farj, le village à l’est du tell
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           Les constructions étudiées sur ce site sont représentées par les maisons A et B qui se trouvent dans la zone des bas de pente nord, est et sud du Tell.

          Na‘rân 

          UTM : E751200m; N3657800m. ITM : 265 771.
À 24 km au sud de Baniâs.
À 440 m d’altitude.

          Plan 3 : Na‘rân
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           Se composant de deux quartiers, haut et bas, l’occupation d’époque romaine de ce site ne s’est étendue que dans son quartier haut. C’est pourquoi nous avons écarté de notre recherche l’étude du quartier bas, où l’installation n’a commencé qu’à partir de l’époque byzantine, au ve siècle ap. J.-C.

           Lors de nos prospections, nous avons divisé le quartier haut en deux zones, sud et nord.

           Les pourcentages par époque et par type de vaisselier de la céramique ramassée dans chaque zone ont été représentés aussi dans deux diagrammes (diagrammes 6 et 7).

          Diagramme 6 : Na‘rân, le quartier haut, zone sud
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          Diagramme 7 : Na‘rân, le quartier haut, zone nord
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           Les constructions étudiées sur ce site sont représentées par la maison E dans la zone sud et la maison F dans la zone nord. 

          ‘Uyoun Mkhaldi, ferme

          UTM : E752290m ; N3660720m. ITM : 266 774.
À 22 km au sud de Baniâs.
À 530 m d’altitude.

          Plan 4 : ‘Uyoun Mkhaldi, ferme
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           Ayant constitué vraisemblablement une ferme de superficie modeste à la période romaine provinciale, ce site a été prospecté en tant qu’un seul ensemble. Les pourcentages par époque et par type de vaisselier de la céramique ramassée sont donc représentés dans un seul diagramme (diagramme 8). Sur ce site, nous étudions une seule construction, la maison A.

          Diagramme 8 : Uyoun Mkhaldi, ferme
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          Za‘arta Khirbet

          UTM : E750900m; N3671474m. ITM : 264 784.
À 10,5 km au sud de Baniâs. 
À 645 m d’altitude. 

          Plan 5 : Za‘arta Khirbet, plan préliminaire du site
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           Comme dans le cas des sites de Gamla, d’el-Farj et de Na‘rân, ce site a été divisé en deux zones de prospections : la zone de la colline et la zone de la pente méridionale. Pour chaque zone de prospections, nous avons également établi des diagrammes représentant les pourcentages par époque et par type de vaisselier de la céramique ramassée (diagrammes 9 et 10). Les deux constructions étudiées sur ce site se trouvent dans la zone de la pente méridionale de la butte : maison D et maison E.

          Diagramme 9 : Za‘arta, la colline
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          Diagramme 10 : Za‘arta, la pente méridionale de la colline
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          Nâmra Khirbet 

          UTM : E757464m; N3679481m. ITM : 272 793.
À 7 km au sud-est de Baniâs et à 0,7 km au sud-ouest de Birket Ram.
À 1020 m d’altitude.

          Plan 6 : Nâmra Khirbet
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           Avant sa destruction au milieu des années 1980, il subsistait sur ce site des vestiges d’aménagements de nature « résidentielle » de période romaine provinciale. En raison de l’absence de vestiges architecturaux visibles, ce site a été prospecté en tant qu’une seule zone de prospections. C’est pourquoi nous n’avons établi qu’un seul diagramme qui représente les pourcentages de la céramique ramassée (diagramme 11). Les fouilles de S. Gutman en 1974 y ont répertorié une seule construction, la maison K, que nous allons évoquer dans notre présentation.

          Diagramme 11 : Nâmra Khirbet
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          Les caractéristiques de l’architecture

          Matériaux de construction

           L’architecture domestique villageoise du plateau du Jawlân est caractérisée essentiellement par l’usage du basalte comme matériau principal de construction. Ce matériau fut utilisé avec d’autres matériaux secondaires, comme la terre et le bois.

          Méthodes de construction

           Les murs des maisons sont construits en général avec deux parements en pierres grossièrement équarries à joints vifs, sans liants (fig. 3).

          
            Fig. 3. Za‘arta, Khirbet, maison B
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            Élévation de mur en deux parements en pierres grossièrement équarries à joints vifs
          

          T. Al Halabi

           Les encadrements des ouvertures, portes et fenêtres, sont construits en pierres de taille bien dressées (fig. 4).

          
            Fig. 4. el-Farj, quartier est, maison N
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            Encadrement des ouvertures, portes et fenêtres, en pierres de taille bien équarries
          

          T. Al Halabi

           En ce qui concerne la toiture, la rareté du bois dans la partie sud du Jawlân a entraîné aussi l’utilisation du basalte pour la couverture des maisons, ce qui n’est pas le cas dans la partie nord de la région. Dans la partie sud du Jawlân, les maisons sont couvertes en dalles de basalte, sommairement taillées et posées sur des corbeaux qui font saillie des murs. Ces dalles sont surmontées d’une couche de terre d’au moins 0,20 m d’épaisseur (fig. 5).

          
            Fig. 5. el-Farj, quartier sud, maison A
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            Couverture de dalles basaltiques surmontées d’une couche de terre
          

          T. Al Halabi

           Dans les grandes pièces dont la largeur est supérieure à la longueur maximale des dalles de basalte, qui ne dépasse pas 2,50 m environ, des arcs clavés ou des piliers médians ont été aménagés au centre de ces pièces pour réduire les intervalles entre les murs (fig. 6 et 7).

          
            Fig. 6. el-Farj, quartier est, maison F
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            Arc clavé employé dans les espaces dont la largeur dépasse les 2,5 m pour porter les dalles basaltiques de couverture
          

          T. Al Halabi

          
            Fig. 7. el-Farj, quartier nord, maison B
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            Pilier médian qui a pour fonction de porter les dalles basaltiques de couverture dans les grandes chambres
          

          T. Al Halabi

           Dans la partie nord du Jawlân, au lieu des dalles de basalte, on a souvent utilisé le bois pour la couverture des maisons ; l’utilisation de ce matériau est due à son abondance et à la texture relativement vacuolaire et moins solide du basalte du nord qui ne permettait pas de produire de longues dalles (fig. 8 et 9).

          
            Fig. 8. Na‘rân, quartier haut, zone nord, maison F
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            Cette maison fut couverte à la fois en dalle basaltiques dans les petits espaces et en poutre de bois portés sur des arcs clavés dans les vastes espaces
          

          T. Al Halabi

          
            Fig. 9. Qualité des basaltes
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            1) Basalte vacuolaire de la partie nord du plateau. 2) Basalte dense de la partie sud
          

          Clichés, T. Al Halabi

          L’organisation spatiale des maisons

           La plupart des maisons sont de « plan clos », la cour se trouve devant ou sur un des côtés de la maison, et elle n’est bordée que d’un seul côté : maison dite « des riches » du quartier occidental à Gamla (plan 7) ; maison B du quartier nord à el-Farj (plan 8) ; maisons E et F à Na’rân (plans 9 et 10) ; maisons A à ‘Uyoun Mkhaldi (plan 11) ; maisons D et E à Khirbet Za‘arta (plans 12 et 13) ; maison K à Khirbet Nâmra (plan 14). Ces édifices ont une superficie qui varie entre 30 et 100 m².

          
            Plan 7. Gamla, quartier occidental, zone K
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            Plan de la maison dite « des aisés »
          

          
            Plan 8. el-Farj, quartier nord
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            Plan de la maison B
          

          
            Plan 9. Na‘rân, quartier haut, zone sud
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            Plan de la maison E
          

          
            Plan 10. Na‘rân, quartier haut, zone nord
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            Plan de la maison F
          

          
            Plan 11. ‘Uyoun Mkhaldi, ferme
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            Plan de la maison A
          

          
            Plan 12. Za‘arta, la pente méridionale de la colline
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            Plan de la maison D
          

          
            Plan 13. Za‘arta, la pente méridionale de la colline
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            Plan de la maison E
          

          
            Plan 14. Nâmra, Khirbet
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            Plan de la maison K
          

           Les maisons qui dépassent cette superficie ont en général des « plans en forme de L ou U » : Maison dite « 1700 » à Gamla (plan 15), et maison A du quartier nord à el-Farj (plan 16). 

          
            Plan 15. Gamla, quartier oriental
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            Plan de la maison dite « 1700 » ou « The Wall House »
          

          
            Plan 16. el-Farj, quartier nord
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            Plan de la maison A
          

           Les maisons de plan clos sont majoritairement à un seul niveau tandis que celles qui ont un plan ouvert sont en majorité à deux, voire à trois niveaux. 

          Les fonctions des maisons

           Dans les maisons de la Batanée, à l’est du plateau, P. Clauss-Balty a identifié trois types d’espaces : ceux consacrés aux activités économiques, ceux qui servent d’habitat et ceux qui semblent avoir eu un rôle d’espaces de réception et de gestion25. 

           Sur le plateau du Jawlân quatre types de maisons sont identifiables : 

           Le premiertype est celui qui est consacré uniquement aux activités économiques, comme l’élevage et le stockage (maison E à Na‘rân) : ce type de maisons, quand il est construit en style hauranais, se compose en général d’une salle à arcs avec une ou deux pièces latérales qui constituent le rez-de-chaussée. La salle à arcs (salle 2), sert d’étable et peut servir aussi, en partie, d’atelier. Les pièces latérales (ici pièce 3), servent de lieux de stockage pour le fourrage et pour les outils agricoles. Elles peuvent également servir d’étables provisoires pour les jeunes animaux. 

           La salle à arcs, qui sert d’étable, est équipée d’auges-mangeoires le long des murs de séparation, entre les piédroits des arcs (fig. 10).

          
            Fig. 10. Na'rân, quartier haut, zone sud, Maison E.
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            Salle à arcs équipée d’auges-mangeoires au long de ses murs
          

          T. Al Halabi

           Le deuxièmetype est consacré à l’habitat, mais comporte également des parties réservées aux activités économiques (maison B du quartier nord à el-Farj, maison F à Na‘rân et maison dite « 1700 » à Gamla) : la maison se compose de plusieurs chambres autour d’un vestibule. Une partie des chambres est consacrée à l’habitat et une autre aux activités économiques (magasin, atelier ou lieu de stockage) : maison B du quartier nord à el-Farj : A salle à arc, B et C pièces d’habitat, D écurie ; maison F à Na‘rân : 1 écurie externe, 2 cour, 3 écurie, 4-5 pièces d’habitat ; maison dite « 1700 » à Gamla : 1 cour, 2-6 habitat, 7-14 pour les activités économiques. 

           Dans les maisons de style hauranais, la salle à arcs est souvent entourée sur deux ou trois de ses côtés de pièces qui servent, en partie, d’étables et d’espaces à activités économiques et, pour une autre partie, d’habitat. Le mur commun entre la salle à arcs et l’étable est percé de portes d’accès et doté de baies aménagées en mangeoires (fig. 11).

          
            Fig. 11. el-Farj, quartier nord, maison B
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            Le mur commun de la salle à arcs « A » et l’étable « D » percé de porte d’accès et doté de baies-mangeoires
          

          T. Al Halabi

           La partie consacrée à l’étable comporte souvent deux niveaux dont la hauteur totale est égale à celle de la salle à arcs. Le niveau bas sert d’étable et le niveau haut sert de lieu de stockage pour le fourrage et aussi pour les outils agricoles. L’accès au niveau haut se fait par une porte haute précédée d’une dalle-palier qui donne sur la salle à arcs. Une échelle en bois servait pour monter sur la dalle-palier et accéder à ce niveau (fig. 12).

          
            Fig. 12. el-Farj, quartier nord, maison B
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            Porte haute aménagée dans le mur commun de la salle à arcs « A » et l’étable « D », précédée d’une dalle-palier
          

          T. Al Halabi

           Le troisièmetype est celui qui est consacré uniquement à l’habitat. Il se compose de deux sous-types : 

           Le premier sous-type comporte une ou plusieurs chambres juxtaposées ou organisées en deux ailes perpendiculaires, s’ouvrant sur une cour (maison dite « des riches » à Gamla, maison A à ‘Uyoun Mkhaldi et maison E à Khirbet Za‘arta). Quand il est de style hauranais, ce sous-type de maisons ressemble en partie au deuxième type du même style. Il se compose d’une salle à arcs ou à piliers médians flanquée sur un, deux ou trois côtés de chambres de séjour dont les murs communs avec la salle à arcs sont munis de portes et de baies-fenêtres (Construction K de Khirbet Nâmra).

           Le deuxième sous-type (maison D à Khirbet Za‘arta), qui est fréquent, d’après Y. Hirschfeld26, dans les sites ruraux, se compose d’une pièce, divisée parfois en plusieurs parties. Par ailleurs, il comporte deux ou trois niveaux. Appelé par Y. Hirschfeld « la maison-tour » (the tower-like dwelling), il est constitué de murs plus épais et apparaît influencé par l’architecture militaire.

           Les trois premiers types de maisons sont souvent pourvus d’une cour aménagée devant la maison et limitée par un mur de 1 à 1,50 m de hauteur. Cette cour possède en général une superficie supérieure à celle de la maison. 

           Le quatrième type de maison appartenait très vraisemblablement à des familles aisées (maison A, quartier nord à el-Farj, plan 16). Le rez-de-chaussée servait, pour une partie aux activités économiques et pour une autre partie à la réception et à la gestion. Le rez-de-chaussée pouvait aussi comporter des chambres de séjour. 

           Les espaces dédiés aux activités économiques sont organisés selon un plan qui n’est pas très différent de celui du deuxième type de maisons de style hauranais : une salle à arcs (pièce D) bordée sur un, deux ou trois côtés de pièces qui servaient d’étables (pièce E et I), de lieux de stockage ou d’ateliers (pièce F), et éventuellement de chambres d’habitation (pièces A, B, C,). Les salles de réception et de gestion se trouvaient en face ou à côté de la partie réservée aux activités économiques (pièces M, N et O). Les baies-mangeoires aménagées dans le ou les murs séparant les étables avec la salle à arcs sont surmontées, du côté de la salle à arcs, de niches destinées au stockage d’ustensiles qui servaient à l’entretien des animaux (fig. 13 et 14). 

          
            Fig. 13. el-Farj, quartier nord, maison A
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            Baies-mangeoires aménagées dans le mur commun de l’étable « E » et la salle à arcs « D », surmontées, du côté de la salle à arcs, de niches destinées à l’entreposage d’ustensiles qui servent à l’entretien des animaux
          

          T. Al Halabi

          
            Fig. 14. el-Farj, quartier nord, maison A
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            Coupe AA', façade da la pièce E
          

           Dans ce type de maisons, les pièces d’habitation se trouvent habituellement au deuxième et/ou au troisième niveau (disparu dans cette maison). L’accès à ces pièces se fait généralement par des escaliers en pierre extérieurs dont les marches, en saillie sur les façades, sont insérées dans la maçonnerie de celles-ci. La localisation des escaliers qui mènent aux niveaux supérieurs dans la maison A du quartier nord à el-Farj est exceptionnelle car ils sont aménagés dans l’épaisseur du mur ouest de la pièce D (fig. 15).

          
            Fig. 15. el-Farj, quartier nord, maison A
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            Escaliers aménagés dans l’épaisseur du mur ouest de la pièce D
          

          T. Al Halabi

           L’ensemble des espaces est construit sur deux ou trois côtés d’une cour (cour L), formant ainsi une construction en L ou en U. Sur les côtés où la cour n’est pas bordée d’aménagements, un haut mur est construit. Dans ce mur est aménagée l’entrée principale de la maison. La cour est parfois bordée sur un, deux, trois ou quatre côtés par un portique27.

           Les maisons de plan clos correspondent en général aux trois premiers types (uniquement pour les activités économiques, pour l’habitat et les activités économiques, seulement pour l’habitat), alors que les maisons aux plans en L ou en U peuvent correspondre au deuxième, au troisième et au quatrième type, ce dernier type étant celui qui appartenait en général à des familles aisées.

           Vue la pénurie du décor architectural dans l’ensemble des maisons villageoises de la période romano-byzantine sur le plateau, on distingue ce dernier type de maisons (maisons des familles aisée), à partir de la superficie (plus de 100 m²), du nombre des pièces (au moins cinq pièces) et du soin de la construction (pierre de taille soigneusement équarrie) (plan 16, fig. 13).

          Parallèles sur et autour du plateau

           Tenant compte de la variété des matériaux de construction selon la région, au niveau de l’organisation spatiale et de la fonction des maisons, nous distinguons sur et autour du plateau plusieurs parallèles qui datent de la même période : 

          
            	
              à er-Rafid, qui se trouve à l’extrémité est du plateau, deux maisons consacrées uniquement à l’habitat (maisons 45 et 54 du quartier sud28, fig. 16 et 17), sont construites selon le même plan que celui de la maison K de Khirbet Nâmra. La maison numéro 88 du quartier entre les birkehs (fig. 18) est construite en plan en U29, analogue à celui de la maison A du quartier nord d’el-Farj. Cependant, à la différence de la maison d’el-Farj, cette construction a un seul niveau ; 

            

          

          
            Fig.16. er-Rafid, plan de la maison 45
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            D’après Hartal, 2006a : p. 112-114, fig. 289
          

          
            Fig. 17. er-Rafid, plan de la maison 54
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            D’après Hartal, 2006a : p. 133-136, fig. 365
          

          
            Fig. 18. er-Rafid, plan de la maison 88
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            D’après Hartal, 2006a : p. 221-230, fig. 608
          

          
            	
              à Kafr Nassej, dans la Batanée à l’est, le plan de la maison A, composé de trois chambres juxtaposées et précédées d’un portique30 (fig. 19), n’est pas très différent de celui de la maison E à Khirbet Za‘arta. Cette maison était consacrée uniquement l’habitat ;

            

          

          
            Fig. 19. Kafr Nassej, plan de la maison A
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          D’après Hirschfeld, 1995 : p. 24-25, fig. 1

          
            	
              à al-Mu‘arribeh, en Syrie du Sud, le plan en L de la maison 1, qui est composée de deux ailes dotées de portiques bâtis devant les façades31 (fig. 20), avait vraisemblablement la même fonction que celui de la maison A du quartier nord d’el-Farj : ce plan correspondant à celui d’une maison appartenant à une famille aisée, consacrée à la réception, à la gestion, à l’habitat et aux activités économiques ;

            

          

          
            Fig. 20. al-Mu‘arribeh, Syrie du Sud, plan de la maison 1
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          D’après Villeneuve, 1985 : p. 106-107, fig. 18

          
            	
              à Umm Rihan en Palestine, le plan de la construction numéro 432. (fig. 21), rappelle celui de la maison D de Khirbet Za‘arta. Il s’agit d’une « maison » consacrée à l’habitat mais qui, en même temps, servait fort probablement de tour de guet ;

            

          

          
            Fig. 21. Umm Rihan, Palestine, plan de la construction 4
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            D’après Hirschfeld, 1995: p. 35-36, fig. 11: Building no. 4
          

          
            	
              la maison-ferme de Nahal ha-’Ez en Palestine est construite sur un plan simple de deux chambres juxtaposées, précédées d’une cour33 (fig. 22). Ce même plan de maison-ferme, consacrée uniquement à l’habitat, se trouve dans la maison A à ‘Uyoun Mkhaldi qui disposait vraisemblablement d’une cour.

            

          

          
            Fig. 22. Nahal ha-’Ez, Palestine, plan d’une maison-ferme
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          D’après Hirschfeld, 1995 : p. 38-39, fig. 14

           La nature de l’architecture domestique rurale sur le plateau du Jawlân n’est pas très différente de celles des régions qui entourent le plateau. Les ressemblances dans la nature des matériaux de construction disponibles et dans les conditions économiques, topographiques et climatiques ont conduit à une architecture domestique rurale quasi homogène dans la région.

          Conclusion 

           Plusieurs facteurs ont déterminé la nature de l’architecture domestique rurale sur le plateau :

          
            	
              La nature de l’économie qui se basait principalement sur l’agriculture, et sur l’élevage : la majeure partie des maisons est pourvue d’étables et/ou d’entrepôts et d’ateliers qui servaient pour les activités agricoles.

            

            	
              La situation politique de la région pendant la période à laquelle est consacrée cette étude : depuis l’époque hellénistique, le plateau fut une région frontière entre l’empire Lagide et l’empire Séleucide. À la période romaine pré-provinciale, la partie nord du plateau appartenait au district de Baniâs, et la partie sud à celui de Sussita-Hippos. Aux iie et iiie siècles, la frontière entre les provinces romaines taillait le plateau en deux parties, nord et sud. Les centres urbains sur le plateau, à savoir Baniâs et Sussita-Hippos, se trouvaient loin de cette frontière qui s’étendait de Dabbourah au nord-ouest à Tall el-Faras au sud-est (fig. 1).

            

            	
              L’emplacement géographique du plateau en a fait une région de passage entre les villes côtières de Sidon, Tyr, Césarée Maritime, etc. à l’ouest et les centres urbains comme Damas, Canatha, Dion, Bosra, etc. à l’est. Plusieurs voies d’époque romaine, qui reliaient ces centres urbains, traversaient le plateau d’ouest en est (fig. 1).

            

            	
              Les facteurs mentionnés (zone agricole, région située entre et à l’écart de centres urbains) ont contribué à maintenir le caractère rural de l’architecture d’époque romaine du plateau du Jawlân. 

            

          

           Cette présentation34 fait partie de ma thèse de doctorat qui porte sur l’architecture d’époque romaine sur le plateau du Jawlân et les versants sud-ouest du Mont Hermon. Cette recherche, basée en grande partie sur les prospections archéologiques que j’ai effectuées au cours des cinq dernières années dans la région, a été envisagée d’un point de vue extensif dans le but d’établir un bilan régional sur l’architecture d’époque romaine. Une fois cette thèse achevée, mon projet est d’approfondir, sous une forme monographique, l’étude de cette architecture en sélectionnant un site particulièrement significatif et en menant une recherche basée sur une approche d’archéologie du bâti. 
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          Résumés

          
            Cette contribution traite de l’architecture domestique rurale d’époque romaine sur le plateau du Jawlān/Golan, région du sud-ouest de la Syrie. À l’époque romaine, le plateau comporta des occupations dont la nature et l’architecture furent, comme c’est le cas dans le Hawran au sud-est, imposées par l’économie et par les matériaux de construction disponibles. Les différences climatiques, topographiques, géologiques et floristiques entre la partie nord du plateau et la partie sud, ainsi que les situations politique et administrative de ce dernier pendant l’époque romaine, ont entraîné d’une part des différences dans la distribution et l’organisation spatiale des occupations et des aménagements et d’autre part dans les méthodes de construction. De plus, l’emplacement géographique du plateau entre les centres urbains côtiers à l’ouest « Sidon, Tyr, Ptolémée, Césarée Maritime, etc. », et ceux de la région sud de la Syrie à l’est « Damas, Canatha, Dion, Bosra, etc. », en fit une région de passage à l’époque romaine. Cette situation a joué un rôle important dans la définition de la nature des occupations et de leur identité architecturale. 

          

          
            
              In this paper, I will deal with the rural and domestic architecture on the Golan Heights in South-West Syria, during the Roman period, through six sites I studied. During the Roman period, the Golan included sites whose nature and architecture were set by the economic situation and building materials on hand, the way it is in the Hauran region on the south-east. Differences in climate, topography, geology and flora between the northern and the southern parts of the Golan, as well as administrative and political situations during the Roman era led to variations in the sites’ distribution, spatial organization and building methods. The plateau is geographically located between the coastal cities in the west (e.g. Sidon, Tyre, Ptolemy and Caesarea Maritima) and the cities in Southern Syria, east of Golan (e.g. Damascus, Canatha, Dion and Bosra). This fact turned it into a crossing point during the Roman period. Its location had an important impact on the definition of the sites and the architectural nature of the plateau.
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          Les fortifications de la ville de Cyrrhus

          Étude préliminaire

        

        Shaker Al Shbib

      

      
        
           La ville de Cyrrhus1 est entourée d’un mur défensif qui délimite deux zones principales, la citadelle et la ville, elles-mêmes séparées par une enceinte. Son tracé suit en partie le relief du site, afin d’exploiter la topographie comme une défense naturelle : le système défensif de la ville est majoritairement implanté en rupture de pente (fig. 1). Cette muraille est plus ou moins bien conservée sur l’ensemble de son circuit : les remparts Nord et Ouest de la ville et tous les remparts de la citadelle sont beaucoup mieux conservés que le reste et, notamment, que le rempart Est de la ville, qui est quasiment invisible.

          Fig. 1. Plan général du site de Cyrrhus
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          Nouveau plan réalisé par la mission syro-libanaise le 06/2012 par Baier et Knechtel

          Fig. 2. Image satellitaire de la ville de Cyrrhus
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          © 2008 Google Earth, Cnes/spot Image

           Notre recherche, consacrée aux fortifications de Cyrrhus, étudie plus particulièrement le système défensif de la ville, ses modifications et son développement aux différentes périodes, de la fondation à l’abandon de la ville2. 

          I- Description générale des fortifications 

           La muraille en pierre de taille encercle l’ensemble de la ville basse et de la ville haute. À sa base se trouvent quelques assises en appareil polygonal qui apparaissent dans plusieurs secteurs au sud, à l’est et au nord, appartenant au rempart d’origine (fig. 3, A).

           La citadelle3 est installée sur une colline, la Qalaat, et son enceinte est implantée précisément sur la rupture de pente. La citadelle en effet est dotée de ses propres murailles, qui se composent de quatre remparts délimitant une surface rectangulaire de 230 m nord-sud, et 155 m est-ouest. Dans l’angle sud-ouest de la citadelle, on trouve les restes d’un fortin de plan carré. 

           La ville basse est englobée par une muraille sur un périmètre de trois kilomètres environ. Le tracé suit le relief naturel du site, traversant les ravins et les pentes, renforçant son rôle défensif.

           L’ensemble des fortifications, quelle que soit leur période de construction, est bâti au moyen de deux parements reliés par un remplissage de blocage. Les parements sont construits avec des blocs de calcaire dur local ou de calcaire marneux tendre, exploités aux alentours du site. Ces blocs sont différents selon la période de la construction. Ainsi, les fortifications les plus anciennes sont construites avec de grands blocs polygonaux de calcaire dur à peine taillés, cependant que les fortifications les plus récentes sont construites à l’aide de blocs taillés de qualités et de dimensions très variées. Cette disparité n’indique pas seulement le remploi de blocs de bâtiments préexistants, mais peut-être aussi différentes phases de la construction (fig. 3, B et C).

          Fig. 3A. Techniques et les matériaux de construction
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          Mur Sud de la citadelle, socle en appareil polygonal de la période hellénistique et élévation en blocs de taille des périodes postérieures

          Fig. 3B. Techniques et les matériaux de construction
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          Technique de construction en deux parements et remplissage interne de tout-venant et mortier de chaux

          Fig. 3C. Techniques et les matériaux de construction
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           Les fortifications de la citadelle et de la ville sont protégées par des tours saillantes vers l’extérieur. Il y a en tout trente-deux tours, sans compter les tours qui flanquent les portes : vingt-deux tours pour la ville et dix pour la citadelle. De plans carré, rectangulaire, circulaire ou en fer à cheval, ces tours sont distribuées et espacées irrégulièrement sur les remparts.

           Dans ces fortifications s’ouvrent plusieurs portes et poternes (fig. 4, A, B et C). Pour la ville, on dénombre quatre portes, qui indiquent les axes principaux de circulation, Nord, Sud4, Est et Ouest. Dans la fortification de la ville une poterne a également été percée dans le rempart Ouest, sur la courtine 16-17. Les deux autres portes se trouvent à la citadelle. La porte Nord est une porte monumentale, seule communication entre la citadelle et la ville. Une deuxième porte se trouve dans le rempart Ouest de la citadelle, dans la partie qui s’étend du point de rencontre entre les deux remparts de la citadelle et de la ville, et la tour I ; c’est une poterne qui donne accès à l’extérieur de la citadelle.

          Fig. 4A. Porte Ouest
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          Fig. 4B. Porte Sud
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          Fig. 4C. Porte Nord
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          II- Les fortifications en appareil polygonal 

           Nos travaux archéologiques sur les fortifications de Cyrrhus ont montré en de nombreux endroits la présence de fortifications construites en appareil polygonal. Leur tracé est bien identifié, principalement en fondation, sous la majorité des remparts actuellement visibles sur le terrain. En revanche, cet appareil est absent de la partie centrale du rempart méridional. 

           Outre les segments déjà visibles avant travaux, nos recherches ont permis de découvrir de nouvelles parties des ces fortifications en polygonal, notamment une tour positionnée sous la tour 3 de la citadelle et un nouveau tracé du rempart Sud (rempart Sud 2) situé à l’intérieur de la ville délimitée par l’actuel rempart méridional : une tour rectangulaire, la tour H1 (fig. 5, B), à cheval sur le rempart, a pu être fouillée5. 

           D’autres parties ont été trouvées sous le rempart Nord, plus exactement sous la tour 13. Enfin, les fouilles de la porte Ouest ont également confirmé l’existence de ce premier tracé sous le rempart actuel de la ville. C’est ainsi la totalité du plan de la première ville qui a été dévoilé, tandis que celui de la première citadelle reste encore à déterminer. 

           Ces résultats sont de première importance, car ils nous permettent de déterminer le plan de la première installation des fortifications de Cyrrhus, et par-là même, de comprendre la nature et les concepts de cette fondation, qui est très vraisemblablement hellénistique. En effet, l’implantation de ces fortifications, leurs techniques de construction et les éléments de défense ont bien été réalisés selon les principes des fortifications hellénistiques. 

          Étude archéologique et comparative 

           En l’absence de matériel directement associé aux premières fortifications en polygonal de la ville de Cyrrhus, nous pouvons nous appuyer sur certains éléments pour étudier cette première phase, notamment l’implantation des fortifications et leurs composantes comme les courtines, les tours et les portes, mais aussi les techniques et les matériaux de construction. Ainsi, des comparaisons peuvent être établies avec d’autres fortifications hellénistiques.

           Mais tout d’abord il faut rappeler que Cyrrhus est l’une des cités de l’Orient hellénistique. L’ensemble de ces villes présente des caractères communs qui en font l’exemple le plus caractéristique de l’urbanisme hellénistique d’Orient. Ainsi, elles sont souvent de grandes dimensions, elles possèdent une position topographique remarquable avec des avantages défensifs naturels et une colline dominante sur laquelle on construit une citadelle6. Les fortifications de Cyrrhus répondent à ces critères (fig. 2).

           Les différents modèles des tours de Cyrrhus (fig. 5) sont bien identifiés dans d’autres sites fortifiés de la période hellénistique, où l’on constate l’utilisation d’une ou de plusieurs formes dans le même site. De même, l’implantation régulière ou irrégulière des tours, selon le terrain (plat ou accidenté), se répète sur d’autres sites de cette période. Ainsi, on connaît plusieurs types de tours quadrangulaires et carrées, comme à Doura-Europos, où apparaît aussi une tour pentagonale7, à Ibn Hani, où le rempart lagide est renforcé de tours carrées aux angles ou sur sa porte orientale, à Djebel Khaled, où la tour 5 est circulaire et les deux tours de la porte principale sont carrées, à Apamée de l’Euphrate, qui possède également une tour circulaire, et à Djazla, où une tour d’angle carrée a été découverte dans le mur oriental8. À Doura-Europos encore, les tours sont implantées à distance irrégulière lorsqu’elles se trouvent en bord de ravin, mais presque tous les cinquante mètres sur le rempart occidental, qui est fondé sur le plateau. À Cyrrhus, la prospection géophysique montre que dans la ville basse, au relief relativement absent, le prolongement de la fortification d’origine comprend des tours régulièrement espacées.

          Fig. 5A. Plan des tours du rempart Sud de la citadelle et d’une partie du rempart Sud de la ville
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          Fig. 5. B.Tour H en appareil polygonal sur le rempart Sud de la ville, partie Ouest
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          Fig. 5C. Saillant (Tour 5) sur le rempart Sud de la ville
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          Fig. 5D. Bastion (tour 8) sur le rempart Sud de la ville
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           Par ailleurs, on trouve deux manières pour implanter les tours, soit contre les murailles comme à Ibn Hani et Djebel Khaled, soit placées à cheval sur le rempart comme à Cyrrhus (fig 5, A) et à Doura-Europos9. 

           En ce qui concerne le plan de la première ville de Cyrrhus, si l’on considère que l’actuelle porte Nord a été construite au-dessus de la première porte hellénistique, on peut considérer que son plan est resté le même. On peut ainsi avancer que la porte hellénistique a été érigée selon un plan axial courant à cette époque, c’est-à-dire une entrée flanquée de deux tours limitant une avant-cour. À Doura-Europos la porte principale dans le rempart Ouest est flanquée de tours quadrangulaires10 et à Djebel Khaled la porte Ouest est flanquée de tours carrées11.

           Les élévations des fortifications de Cyrrhus sont dans un appareil rectangulaire pseudo-isodome qui se caractérise par l’emploi de blocs modulaires de pierre tendre, comme à Ibn Hani, Apamée de l’Oronte, Djebel Khaled et Doura-Europos. Cette technique, bien qu’employée ailleurs dans le monde grec et à d’autres périodes, peut constituer, pour le Proche-Orient, un critère d’identification des maçonneries d’époque hellénistique, au moins à partir du milieu du 3e siècle. De manière générale, la muraille est constituée de deux parements enfermant un remplissage de terre et de tout-venant, qui est compartimenté par des alignements de blocs en boutisses, formant une armature à la maçonnerie. Le parement est un appareil à assises de carreaux et boutisses alternés12. À Cyrrhus, l’élévation est faite de blocs modulaires de calcaire tendre qui alternent assises de carreaux et assises de boutisses.

           Ainsi, tant pour les matériaux, l’implantation du rempart, la forme des tours que leur localisation sur la muraille, Cyrrhus appartient bien à la tradition hellénistique des villes fondées par les Macédoniens au Proche-Orient.

          III- Les fortifications en appareil quadrangulaire 

           Le polygonal mis à part, les autres parties des fortifications sont construites au moyen de blocs taillés, parfois de remploi, utilisant les deux types de dureté présents sur le site. Là aussi, les murs ont un double parement avec un remplissage interne de tout-venant, moellons et petits blocs de remploi, liés au mortier de chaux. Ce remplissage est disposé par « assises », marquées par d’épaisses couches de mortier (fig. 3, B). 

           Nos travaux sur les fortifications du site ont montré que l’élévation visible actuellement est datée très probablement de la période byzantine, avec la présence de modifications ou de restaurations tardives. Les sondages qui ont été effectués à la citadelle et sur les remparts Nord et Ouest ont attesté que les élévations actuelles sont construites directement sur les fondations du rempart de la période hellénistique. D’autres résultats ont montré que dans certains secteurs le rempart byzantin ne suit pas le tracé de la fortification hellénistique : tel est le cas pour les remparts Nord et Est de la citadelle et pour une grande partie du rempart Sud de la ville. Ces travaux nous ont aussi fourni des résultats importants pour d’autres détails liés à l’architecture byzantine et aux ajouts et modifications qui ont été effectués sur les remparts. La présence des fortifications limitant la ville hellénistique n’a pas été une contrainte pour la construction des fortifications à l’époque byzantine, car plusieurs modifications ont été apportées pour répondre aux besoins défensifs de cette période.

           À la période byzantine, nous sommes en présence de travaux importants de reconstruction des fortifications de la ville de Cyrrhus. Les traces de ces travaux sont présentes dans tous les secteurs : l’ensemble des remparts de la ville et de la citadelle ont été remontés et reconstruits avec une même technique de construction et sont renforcés par des tours ou des bastions. Le nombre des flanquements est multiple à cette période : sur tous les remparts ont été ajoutées des tours, surtout en des endroits considérés à l’époque précédente comme des secteurs protégés naturellement, comme le rempart Nord.

           Il est à signaler que l’étude du matériel céramique n’a pas encore pu être achevée, ce qui ne nous permet pas de donner une datation précise de cette deuxième phase de la construction des fortifications de Cyrrhus. Cependant les fouilles de la tour 3 de la citadelle ont bien fourni de la céramique datant de la période byzantine13. 

           D’autres éléments peuvent être utiles pour approcher une datation précise : ce sont les inscriptions et les sources écrites. Sur le site, on a trouvé trois inscriptions qui mentionnent l’empereur Justinien comme constructeur des fortifications de la ville de Cyrrhus14. Parallèlement à ces inscriptions, le texte de Procope15 mentionne également que l’empereur a reconstruit les fortifications de Cyrrhus. Tous ces éléments, la céramique, les sources écrites et les inscriptions, sont des preuves suffisantes pour dater la deuxième phase des fortifications de Cyrrhus de la période byzantine.

          Étude archéologique et comparative 

           Les comparaisons avec les fortifications et les villes reconstruites et restaurées par Justinien, qui a renforcé les défenses de l’Empire, peuvent apporter des précisions sur la datation des fortifications de Cyrrhus. Ces comparaisons sont effectuées sur les matériaux et les techniques de construction, et sur les éléments de défense, surtout les ouvrages de flanquement. 

           En Syrie, mais aussi dans d’autres régions comme l’Afrique du Nord, l’Italie, l’Asie mineure et la Haute Mésopotamie, l’empereur a réalisé des programmes de restauration et de renforcement de villes et de forteresses préexistantes, telles que Halabiya, Resafa, Sourra, Circesium, Dibsi Faraj, Barbalissos, Membidj (en Syrie), Constantinople, Dara, Amida et d’autres sites (en Turquie actuelle), et de nombreux autres en Afrique de Nord.

           Malgré les différences qui se font jour d’un site à l’autre, inhérentes à la nature topographique et à la position géographique des sites, à la nature des travaux effectués, à leur passé (qu’ils comprennent des constructions antérieures ou non), des comparaisons peuvent être réalisées, dans les grandes lignes, entre ces fortifications autant sur les techniques et les matériaux de construction que sur les composantes des fortifications. 

           Il est nécessaire au préalable d’expliciter les caractères généraux des fortifications byzantines de Cyrrhus : 

          
            	
              Le site lui-même occupe une position topographique assez remarquable, qui profite du terrain et de ses défenses naturelles.

            

            	
              Lorsqu’elle se trouve sur les fondations d’une fortification antérieure (période hellénistique), l’élévation des murailles a été entièrement rebâtie.

            

            	
              La réutilisation des matériaux disponibles sur place pour reconstruire les fortifications est systématique. 

            

            	
              La technique de construction associe deux parements et un remplissage interne de tout-venant et de mortier de chaux blanc. 

            

            	
              Les fortifications sont renforcées par une alternance de tours et de bastions.

            

            	
              Les tours sont construites selon différents plans.

            

            	
              L’utilisation de saillants est généralisée sur cette muraille byzantine (fig. 5, C).

            

          

           La situation topographique des fortifications byzantines est l’un des caractères les plus importants des fortifications de cette période. Il est vrai que certaines implantations, comme Cyrrhus, sont des réoccupations de sites datant de la période hellénistique, mais d’autres fondations propres à la période byzantine donnent une preuve claire de l’attention avec laquelle le site a été choisi pour la nouvelle implantation. C’est le cas de Halabiya, Tell As-Sin, Dara, ou Caricin Grad : ces nouvelles fondations montrent bien que ce caractère est aussi propre à la période byzantine, même s’il s’agit peut-être du signe d’un retour à une tradition de la période hellénistique16.

           La multiplication des tours et la variété de leurs plans, de leur implantation et de leur rythme sont considérées comme étant également une caractéristique de la période byzantine17. En effet, dans les fortifications byzantines on trouve plusieurs plans, carrés, rectangulaires, circulaires, pentagonaux, polygonaux. À Cyrrhus trois formes sont représentées, carrée, rectangulaire et circulaire ou en fer à cheval (fig. 5, A et fig. 4, A), mais à Resafa trois autres formes ont été utilisées : des tours rondes pour les angles, trois tours en forme de U – deux dans le rempart Sud et une dans le rempart Ouest –, trois tours aussi à plan en pentagone – deux dans le rempart Nord et une dans le rempart Ouest ; les autres tours sont toutes rectangulaires18. À Caricin Grad19, des tours rondes, rectangulaires ou polygonales ont été mises en place sur les trois remparts de l’acropole, la ville haute et la ville basse. Dans d’autres fortifications enfin, on ne trouve qu’une seule forme, rectangulaire, comme à Halabiya, Zalabiya, Tall As Sin. À Dara cependant, la majorité des tours est à plan en fer à cheval.

           En ce qui concerne la distance entre les tours, il n’existe pas de règle : tout dépend de la topographie du site, de la fonction et du rôle des fortifications. Cette distance varie d’un site à l’autre : elle est de 35 m à Halabiya et Tall As-Sin, de 45 m à Caricin Grad (les tours de l’acropole), entre 45 m et 75 m à Resafa, de 50 m à Dara. À Cyrrhus, il y n’a pas de rythme spécifique à l’exception du rempart Sud, où l’on note une régularité, les tours étant espacées de 62 m.

           Nos recherches, réalisées pour notre thèse, ont pu mettre en évidence une nouvelle technique utilisée pour les ouvrages de flanquement : l’alternance entre les tours et les bastions. Cette technique est bien identifiée à Cyrrhus (fig. 5, D), comme sur d’autres sites, Tall As-Sin20, Dara, Amida. 

           De la lecture des publications sur les villes de la période byzantine, ou d’une simple visite des villes de cette période, on peut conclure clairement que les pierres sont les matériaux de base dans la construction des fortifications21, comme à Halabiya, Resafa, Sura, Chalcis et de nombreux autres villes22. La même remarque vaut pour le site de Cyrrhus, où, nous l’avons vu plus haut, tous les murs emploient des pierres de taille.

          Conclusion

           Pour conclure notre étude de ces fortifications de Cyrrhus, nous pouvons assurer que les fortifications de la ville ont été construites au cours de deux grandes périodes. Une première, qui est très vraisemblablement hellénistique, est marquée par une implantation, des matériaux de construction et des éléments défensifs très caractéristiques. Si le matériel recueilli n’a pas permis de déterminer avec précision la date de cette première période, ce sont la technique et les matériaux de construction, les sources écrites et la comparaison avec d’autres sites hellénistiques en Syrie ou ailleurs dans le monde grec, qui nous apportent la certitude de son appartenance à l’époque hellénistique. La deuxième phase de la construction de ces fortifications remonte à la période byzantine ; là, le matériel céramique, les inscriptions découvertes à la porte de la citadelle et à la porte Sud de la ville, ainsi que les techniques de construction, permettent d’affirmer non seulement le caractère byzantin de cette reconstruction mais aussi très probablement sa réalisation sous Justinien.

           Si la ville, on le sait, a été occupée pendant la période romaine, les fortifications n’ont conservé aucun indice d’une construction ou d’une modification importante datant de cette période, à l’exception d’une petite réoccupation de la tour hellénistique située sous la tour 3 de la citadelle, datée du 1er siècle av. J.-C. En revanche, dans la partie sud de la ville, l’extension à l’extérieur du rempart Sud a obligé les Romains à construire un rempart pour protéger ce nouvel espace. De ce rempart, nous n’avons retrouvé que la fondation. La fouille de la tour 5, qui est tardive, n’a révélé aucun vestige de tour antérieure qui remonterait à l’époque romaine. 

           Enfin, les travaux archéologiques ont confirmé l’existence d’une quatrième phase de construction des fortifications de la ville : il s’agit de la période islamique, pendant laquelle quelques restaurations ont été réalisées sur l’ensemble des remparts de la ville. 
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          Résumés

          
            La ville de Cyrrhus est protégée par une muraille défensive construite à l’aide de deux types d’appareils en calcaire local, un appareil en polygonal et un en blocs taillés normalisés ; ces deux types de matériaux correspondent à différentes périodes de construction. Cyrrhus a été fondée à la période hellénistique et en partie réutilisée pendant la période romaine. Au cours de cette période, les murailles ont connu l’ouverture des deux portes Ouest et Est, ainsi qu’un nouveau tracé du rempart Sud, permettant le développement de la ville dans sa partie méridionale. Les fortifications ont été reconstruites totalement sous le règne de Justinien. La muraille byzantine est restée en fonction jusqu’au douzième siècle, avec quelques restaurations avant sa destruction à la fin de la ville. 

          

          
            
              The city of Cyrrhus is protected by a defensive wall built using two types of local limestone, one in polygonal stones and one made of cut blocks; these two types of material were used due to the different construction periods. Cyrrhus was founded in the Hellenistic period and reused in the Roman period. During this time, two doors, west and east, were opened in the circuit wall, and a new line of the south fortifications was built, increasing the city in its south part. The fortifications were completely rebuilt by Justinian. This Byzantine wall remained in use until the twelfth century, with some restorations before its destruction at the end of the city.
            

          

          
            
              يحمي مدينة سيروس سور دفاعي مشيد من الحجرة الكلسي المضلع و الحجر المنحوت، هذا الاختلاف في مواد البناء يعزى إلى اختلاف الفترات الزمنية. يعود تأسيس المدينة إلى الفترة الهيلينستية، قسم منها تم استخدامه في الفترة الرومانية ، خلال هذه الفترة شهدت الأسوار إضافة المدخلين الشرقي والغربي، وكذلك مسار جديد للسور الجنوبي، مساعدا على تطور المدينة نحو هذه الجهة الجنوبية. أعيد تشييد هذا الأسوار وبشكل كامل في فترة حكم الإمبراطور جوستنيان. هذا السور البيزنطي استمر استخدامه حتى القرن الثاني عشر مع تعرضه لبعض أعمال الترميم قبل أن يدمر مع نهاية المدينة. 
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           Le site de Khirbet el-Libneh1se situe sur la côte syrienne, à 2 km à l’est du site ‘Amrît et à environ 5 km au sud-est du centre de Tartous2. Il est entouré de nos jours par la zone industrielle de la ville, entre l’autoroute reliant la région littorale à Homs et l’axe menant vers Safita. En 1997, lors de l’aménagement d’une rue dans le secteur des scieries, les travaux ont mis au jour plusieurs tesselles d’une mosaïque. Les archéologues locaux ont très vite identifié, sur un terrain de 120 × 120 m, les vestiges d’un site archéologique dénommé Khirbet el-Libneh (« les ruines d’argile ») (fig. 1). 

          Fig. 1. Localisation du site
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          Carte réalisée par l’auteur à partir d’une image Google maps

           Neuf campagnes de fouilles, menées entre 1998 et 2009 par la Direction Générale des Antiquités et des Musées de Syrie, département de Tartous, ont permis la découverte d’une grande basilique disposant d’un pavement de mosaïque, d’une citerne, de deux égouts et d’une trentaine de salles de diverses dimensions comprenant des bassins, des éléments de pressoirs et des fours. Les vestiges d’un mur d’une épaisseur de 2,15 mètres, formé d’un double parement rempli de moellons, ont été identifiés à une vingtaine de mètres au sud-est de la basilique. Il s’étend sur une longueur de près de 100 mètres selon un axe nord-sud. En raison des constructions modernes et du réseau viaire qui traversent le site et occupent ses abords immédiats, il est actuellement impossible de préciser si ce mur se prolongeait pour former une enceinte. Ces constructions et le grand mur occupent une superficie d’environ 11 400 m². De manière conventionnelle, en se basant sur la rue qui traverse le site, les archéologues divisent celui-ci en deux parties – est et ouest. Dans ces deux parties, les sols des salles appartiennent aux mêmes horizons stratigraphiques et leur matériel semble contemporain3. Elles constituent donc sans doute un seul et même ensemble (fig. 2).

          Fig. 2. Parties principales du site
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          Carte réalisée par l’auteur à partir d’une image Google maps

           La faible élévation des murs (hauteur maximale de 50 cm) rend cet ensemble peu visible de l’extérieur et le site demeure, aujourd’hui encore, peu connu. Il n’a d’ailleurs pas de nom officiel. On le cite, dans les documents relatifs aux fouilles, comme le site archéologique de « la zone industrielle de Tartous », ou celui de « Khirbet el-Libneh ». Dans le cadre de ma thèse, la documentation disponible repose respectivement sur les rapports de fouilles, les éléments architecturaux conservés sur place, certains objets du musée de Tartous auxquels j’ai pu avoir accès et bien évidemment les publications des autres sites proche-orientaux qui offrent la base nécessaire pour établir une étude comparative. D’après les observations stratigraphiques et l’analyse du matériel réalisées par les archéologues, le site a connu vraisemblablement trois périodes successives d’occupation entre le ive et le début du viie siècle de notre ère. Bien que certains objets mis au jour sur le site semblent remonter à d’autres époques, l’abondance du matériel du ve siècle laisse supposer qu’à cette époque ce complexe a connu une forte occupation.

          1-  Le contexte historique

           Dans l’Antiquité existait sur l’île d’Arados (l’actuelle Arouad)4, à 2,5 km de la côte syrienne, une fondation sidonienne considérée comme la deuxième ville phénicienne après Tyr. De nombreux textes et monnaies témoignent de sa puissance maritime et commerçante5 et évoquent plusieurs figures aradiennes, célèbres autour du bassin méditerranéen pour leur engagement dans des domaines aussi divers que l’architecture et la mosaïque6. Au sein de l’organisation administrative de l’Empire romain, Arados fait partie de la Phénicie maritime et non de la Syrie7. Pendant la paix romaine, une nouvelle agglomération est fondée en face d’Arados sous le nom d’Antrados8, qui correspond à l’actuelle Tartous. Très vite elle dépasse par son importance l’île elle-même, si bien que cette dernière est dénommée, à partir du ive siècle, « l’île d’Antrados ». Les sources ne mentionnent pas de sièges épiscopaux, dans la ville et sur l’île, antérieurs au ive siècle9. Néanmoins, un évêque de Tyr avait déjà participé à la fin du iie siècle au concile de Césarée. Par ailleurs, une inscription chrétienne remontant au iiie siècle a été découverte dans les montagnes voisines. Cela laisse penser, malgré le manque de sources, que la ville pourrait avoir été christianisée bien avant le ive siècle, comme d’autres villes syriennes10. Par la suite, entre la fin du ve et le début du vie siècle, la Phénicie maritime connaît, comme les autres diocèses d’Orient, les soubresauts des controverses théologiques opposant Monophysites et Chalcédoniens11. Enfin, au début du viie siècle, la ville et son île sont conquises par les Arabes musulmans ; puis, à plusieurs reprises, entre la fin du xe et le début du xiie siècle, elles sont occupées par les Byzantins et les Croisés, avant de tomber finalement entre les mains de Saladin12.

          2-  Approche archéologique et architecturale du site

           L’ensemble des campagnes de fouilles, effectuées sur le site entre 1998 et 2009 a permis de réaliser en plusieurs points du site une cinquantaine de sondages : deux d’entre eux ont été ouverts aux deux extrémités de la rue centrale13, huit dans la partie orientale14, quatre aux abords du mur d’enceinte15 et trente six dans la partie occidentale16, suivant un carroyage orthogonal. Plusieurs sondages complémentaires, de dimensions modestes, sont venus s’ajouter selon la nécessité.

           Les rapports de fouilles décrivent certains éléments comme ayant un caractère proprement religieux ; on y évoque ainsi la présence d’une église, d’un baptistère, de signes et d’inscriptions chrétiennes17. Au vu de ces indications, de la localisation du complexe à l’extérieur de la ville antique « d’Antrados » et de l’existence d’un éventuel mur d’enceinte, il a semblé intéressant de tenter de définir la fonction religieuse ou non de cet ensemble, au moins pour la partie est. Dans cette perspective, il est nécessaire de reprendre les données archéologiques et architecturales de terrain et de les confronter à la documentation préexistante. Nous nous proposons, dans le cadre de cette contribution, d’en présenter quelques éléments.

          La rue au centre du site

           Le sondage ouvert à l’extrémité nord de la rue centrale a mis au jour une citerne, de 3 m de diamètre sur 3 m de profondeur18, et trois fonds de bassins dont il ne reste aujourd’hui aucun vestige. D’après la description fournie par les rapports de fouilles, ces bassins mesuraient entre 1 et 2,5 m de long. Au fond, une cuvette peu profonde était ménagée19. La cuve de la citerne semble également avoir disposé d’un tel aménagement20.

          La partie est du complexe

           C’est dans ce secteur que le chantier de fouilles a débuté, suite à la découverte, en 1997, des vestiges d’une mosaïque. En 1998, un pavement de mosaïque à décor géométrique recouvrant une superficie de 10 × 24 m a été mis au jour. Celui-ci a été prélevé et déposé dans une salle de réserve du Musée National à Damas. Étant donné sa fragilité et la nécessité d’une restauration, il n’est pas possible, pour l’instant, de l’examiner. Les rapports de fouilles fournissent malheureusement peu d’informations et les photos, prises lors de sa découverte, ne comportent pas d’échelle. Certaines parties sont toutefois mieux documentées que d’autres et il a été possible d’en reconstituer les panneaux21. Cette restitution, préliminaire, devra être complétée par un relevé des éléments architecturaux demeurés sur place, lequel permettra d’avoir une idée plus précise de l’extension du pavement22. Cependant, celle-ci et les croquis fournis par les rapports de fouilles, offrent l’opportunité d’étudier le style de la mosaïque et de comparer sa composition et ses motifs avec d’autres exemples du Proche-Orient23.

           Le pavement se compose de dix panneaux : la disposition des neuf premiers correspond à une division de l’espace de la pièce en trois nefs ; un dixième panneau s’y ajoute dans l’extrémité nord-est (fig. 3). D’après les rapports de fouilles, certains motifs représentent des croix. En réalité, ce sont des nœuds de Salomon inscrits dans des octogones appartenant à une composition orthogonale qui recouvre le panneau n° 6 (dans la nef sud). Ainsi, il s’agit, sur l’ensemble des panneaux, d’une mosaïque à décor géométrique sans aucune insertion de motifs végétaux ou animaux et sans signe religieux. Aucune inscription permettant de dater le pavement n’a été découverte.

          Fig. 3. La basilique et les salles dépendantes
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          Plan et relevés architecturaux réalisés par l’auteur

           De la basilique, interprétée comme « une église entourée des salles dépendantes composant peut-être un monastère »24, il ne reste sur place que des traces de mortier et quelques vestiges des murs nord et sud. Le côté ouest a été vraisemblablement détruit par l’aménagement de la rue. Quant au mur oriental, il n’en reste que quelques blocs épars. Le caractère modeste des vestiges ne permet pas de déterminer si la basilique s’achevait à l’est par un sanctuaire composé d’une abside disposée entre deux annexes, comme c’est le cas dans la plupart des églises syriennes25 (fig. 3). De plus, aucune trace relative à l’emplacement d’un autel n’a été identifiée. Il manque alors un élément indispensable pour célébrer la liturgie. Cependant, la localisation de deux bases de piliers et des négatifs de deux autres sur deux lignes droites longitudinales, ainsi que l’organisation des panneaux de la mosaïque sont la preuve que la salle était composée d’une nef centrale et de deux bas-côtés. Par ailleurs, il semble qu’elle a été bâtie en deux parties, « orientale » et « occidentale », et peut-être en deux phases successives, car :

          
            	
              l’axe de la partie orientale est légèrement décalé vers le sud par rapport à l’axe de la partie occidentale ;

            

            	
              la structure des murs des deux parties est différente : les murs nord et sud sont construits d’une manière plus régulière dans leur partie ouest que dans leur partie est ;

            

            	
              de plus, une rupture dans la mosaïque, qui coupe cette dernière en deux, pourrait correspondre à un passage ou à une structure séparant deux salles. En connexion avec cette rupture, une autre surface dépourvue de mosaïque, de forme rectangulaire, suggère un aménagement à cet emplacement. Une série de blocs s’étendant sur le côté oriental de cet espace vient confirmer cette hypothèse. Cela permet de supposer une division de la salle en deux espaces distincts (fig. 3). Il serait intéressant de savoir si un lien existait entre cet espace rectangulaire et le sanctuaire manquant. On pourrait y restituer une plateforme, mais nous ne possédons, à l’heure actuelle, aucune preuve d’un usage religieux.

            

          

           À l’extrémité est de la basilique, se trouve une installation singulière dénommée « baptismale »26 (fig. 3). Il s’agit d’un bassin ou d’une cuve carrée de cinquante centimètres de profondeur et de quatre vingt centimètres de large27, aménagée sur deux niveaux. Le niveau supérieur est construit en pierres taillées ; le niveau inférieur, d’une largeur de 45 cm, semble avoir été creusé dans la pierre. Le bassin est bordé à l’est, par les vestiges de la fondation d’un mur. On devait sans doute pouvoir entrer dans la salle par une porte aménagée dans ce mur. Derrière le mur, toujours vers l’est, s’étend un dallage qui occupe l’angle sud-est de la salle basilicale.

           S’il s’agit d’une cuve baptismale antérieure au vie siècle, la profondeur indiquée est un peu modeste28. Plusieurs autres fonctions, religieuses ou-non, ont été attribuées à ce bassin mais aucune n’a encore trouvée de confirmation définitive. Comprendre l’utilisation de cet élément architectural est cependant essentiel pour mieux apprécier la fonction de la salle basilicale, car ses imposantes dimensions (10 × 24 m) et son sol en mosaïque soulignent son importance. En 2001 et 2009, plusieurs salles ont été découvertes autour de la basilique29 et il serait nécessaire de poursuivre les fouilles pour mieux comprendre cet ensemble.

          La partie ouest de l’ensemble

           Ce secteur est délimité au nord et au sud par des rues modernes, à l’est par la rue inachevée qui divise le site en deux et à l’ouest par les scieries de la zone industrielle (fig. 2). Les trente six sondages réalisés dans ce secteur ont mis au jour de nombreux espaces délimités par des murs présentant des appareils différents révélant une chronologie différenciée. Les plus anciens sont disposés selon un plan orthogonal. D’autres murs, moins réguliers, tant au niveau de leur appareil que de leur disposition, ont été probablement ajoutés postérieurement. Aux extrémités nord et ouest du site, on observe que de nombreux murs ont été coupés par les structures modernes, révélant la poursuite des salles dans ce secteur (fig. 4). Le côté sud n’est pas encore fouillé : des sondages dans ce secteur seront probablement nécessaires pour obtenir une connaissance générale de l’organisation de ce complexe. Les vestiges de quinze portes ont été identifiés ; celles-ci mesurent généralement entre 1 et 1,2 m de large et possédaient deux battants. Aucun vestige de fenêtre n’a en revanche été identifié. Bien que la plupart des pierres restantes sur place soient de travertin ou de grès, le manque de vestiges des blocs d’élévation permet peut-être d’avoir un lien entre le nom de la zone, évoqué plus haut et l’emploi d’argile dans la construction à Khirbet el-Libneh.

          Fig. 4. La partie ouest

          
            [image: Image 4.jpg]
          

          Plan et relevés architecturaux réalisés par l’auteur.

           Au milieu de ce secteur, certaines surfaces dallées et quelques vestiges de murs antérieurs au dallage déjà cité, ont été découverts à une altitude supérieure au niveau général. À l’extrémité ouest de cet espace, au point le plus élevé, se trouve un sol carré recouvert de mortier. Deux égouts parallèles, partant de ce point, se développent vers l’est, avant d’être coupés par le fossé lié à l’aménagement de la rue qui traverse le site (fig. 4). D’après les rapports de fouilles, quelques vestiges de ces canalisations ont également été retrouvés près de la grande citerne et des trois bassins de décantation. Il semble s’agir d’un système de collecte d’eau, voire d’un autre liquide.

           En 1999 et 2002, deux ensembles de pressoirs à vis ont été mis au jour in situ. Ils se composent tous deux d’un contrepoids de 1,2 m de diamètre et d’une maie mesurant entre 1,1 m et 1,25 m, munie d’un petit canal destiné à l’écoulement du liquide vers un petit bassin annexe (fig. 4). En 1997 et 1998, deux autres maies ont été découvertes déplacées et au moins cinq blocs de calcaire, qui semblent avoir également servi de contrepoids, ont été retrouvés en dehors du site. Plusieurs blocs de basalte, dont trois conservés au musée de Tartous, et un bloc calcaire de deux mètres de diamètre sur 0,75 m de haut ont été découverts en divers points du site. Ils pourraient peut-être servir ensemble de broyeur à meule30. Certaines salles de « la partie ouest » contiennent également des petites installations creusées dans le terrain, mesurant en moyenne 0,6-0,7 m de diamètre. Elles semblent avoir servi de foyers de tannours pour la cuisson du pain31 (fig. 4).

          Autres éléments

           Finalement, les « inscriptions chrétiennes » décrites dans la documentation archéologique correspondent à des gravures sans aucune signification religieuse. Seul un objet découvert32, au milieu du contexte agricole du secteur « ouest », pourrait, peut-être, avoir une fonction religieuse, mais les données actuelles ne permettent pas d’en retirer une certitude.

          Conclusion

           La totalité des vestiges mis au jour à Khirbet el-Libneh forme ainsi un ensemble appartenant à une communauté non urbaine ayant sans doute connu un usage agricole important à l’époque paléochrétienne. De nombreux éléments décrits, dans les rapports de fouilles, comme étant à caractère religieux ne le sont pas vraiment. Néanmoins, d’autres détails architecturaux laissent supposer une fonction religieuse. Ces deux dernières années, les fouilles n’ont pas pu avoir lieu mais nous espérons que les prochains sondages apporteront de nouvelles données permettant de mieux connaître la fonction de Khirbet el-Libneh. En attendant, la comparaison avec d’autres ensembles agricoles et religieux du Proche-Orient pourra sans nul doute nous offrir de nouvelles pistes de recherches.
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            12
            R
            ey
            -C
            oquais
             1970, p. 15-18; H
            onigmann
            , B
            osworth
             1998, p. 333.
          

          13 Le sondage ouvert en 1998, à l’extrémité nord de la rue mesure 10 × 12 m et celui ouvert, en 2001, à l’extrémité sud 6 × 4 m.

          14 En 1998, un sondage de 14 × 28 m et six autres supplémentaires ont été ouverts ; en 2001, trois sondages de 3 × 13 m, 2 × 2 m et 6,5 × 6 m ont été réalisés et, en 2009, quatre sondages de 4 × 4 m et de ses multiples ont été ouverts.

          15 En 1998, 2001, 2006 et 2007 de tailles différentes.

          16 Quatre sondages en 1998, quinze en 1999, deux en 2000, un en 2006, cinq en 2007, sept en 2008 et trois derniers en 2009. Ils sont tous basés sur des modules de 4 × 4 m.

          17 Les manuscrits, écrits en arabe local, ainsi que leur traduction en français seront publiés dans la première annexe de ma thèse.

          18 Par rapport au niveau de la rue.

          19 Les fonds ont été trouvés à 30 cm de profondeur par rapport au niveau de la rue. Leurs parois, composées de blocs recouverts d’enduit, ont été endommagées probablement au moment de l’aménagement de cet axe de circulation. Leur taille varie entre 2,1 × 2,1 m, 2,8 × 1,3 m et 1,9 × 0,97 m. Les cuvettes, aménagées au centre du fond des bassins, mesurent entre 0,6 et 0,95 m de diamètre et entre 0,32 et 0,7 m de profondeur.

          20 Elle mesure, d’après les rapports de fouilles, 1-1,1 m de diamètre et 0,7-1 m de profondeur ; je n’ai pas eu la possibilité d’y accéder afin de vérifier ces mesures.

          21 Le dessin a été réalisé sur papier millimétré, chaque millimètre carré étant considéré comme l’équivalent d’une tesselle.

          22 Cette étude sera l’objet d’une présentation et d’une publication intitulée « Décrire, dater et restituer : une mosaïque inédite découverte à Tartous (Syrie) », dans le XIIe colloque d’AIEMA, qui aura lieu à Vénice du 11 au 15 septembre 2012. L’idée de cette nouvelle restitution a été basée sur Prudhomme 1975, p. 339-347 ; Bar-Shay 1995, p. 113-124.

          23 Il s’agit notamment des exemples présentés dans : Levi 1947 ; Chehab 1958 ; Balty, Chehade, Van Rengen 1969 ; Balty 1984 ; Id. 1989, p. 491-523 ; Id. 1999 ; Id. 2008 ; Donceel-VoÛte 1994a ; Id. 1994b ; Id. 1995.

          24 Pour plus de détails, voir les traductions des pages 4 et 7 du (1er chantier de fouilles 1998), de la page 7 du (2ème chantier de fouilles 1998) et de la 1ère page du « Contexte historique » 1999 : dans l’Annexe 1 : Les rapports de fouilles (de la thèse en préparation), p. 713-714 et 719-721, 734-735 et 773-774.
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            Butler
             1919; 
            
              Id
            
            . 1920 ; 
            
              Id
            
            . 1969; 
            Tchalenko
             1953 ; 
            
              Id
            
            . 1979; D
            onceel
            -
            Vo
            Û
            te
             1988 ; 
            
              Id
            
            . 1996 ; 
            Sodini 
            1989; B
            eaudry
             2004 ; 
            
              Id
            
            . 2005.
          

          26 Pour plus de détails, voir les traductions des pages 6 du rapport du 1er chantier de fouilles (1998) et des pages 3 et 6 du rapport du 2d chantier de fouilles (1998) dans l’Annexe 1 : Les rapports de fouilles (de la thèse en préparation), p. 717-718 et 726-727, 732-733 et 773-774.

          27 Elle mesure 1,7 m sur chaque côté si on prend en compte la bordure de blocs qui l’entoure.

          28 Ben Pechat 1986 ; Id. 1989 ; Dufay 1988.

          29 En 1998, six sondages supplémentaires ont été ouverts, un au centre de la basilique et cinq à ses abords. Parmi ces derniers, celui au sud-est a livré un dallage d’une salle. En 2001, un sondage a été réalisé à l’est de la basilique, un autre au centre et un troisième au nord-ouest ; ce dernier a mis au jour une petite salle annexe. Enfin, en 2009, un sondage a été effectué au sud-ouest de la basilique : le dallage découvert a entraîné l’ouverture de quatre autres sondages (deux vers le sud et deux vers l’est). Les cinq sondages ont permis de découvrir une grande salle jouxtant l’alignement du mur sud de la basilique et rejoignant le dallage déjà découvert en 1998 à l’extrémité sud-est.
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            ulder
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            eymans
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          32 Il s’agit d’un tesson estampé portant une figure de saint orant. L’étude correspondant à cet objet sera développée à l’occasion d’une autre contribution.

        

        
          Résumés

          
            Les premiers indices archéologiques de Khirbet el-Libneh ont été signalés en 1997 lors des aménagements urbains dans la zone industrielle de Tartous (sur la côte syrienne). En effet, les neuf campagnes de fouilles réalisées sous la direction de la DGAM, entre 1998 et 2009, ont permis la découverte partielle d’un ensemble protobyzantin. Les vestiges dispersés sur un terrain de 11 400 m² se composent essentiellement d’une grande salle basilicale ornée d’une mosaïque géométrique et entourée de salles annexes, d’égouts et de bassins connectés à une citerne et d’un important complexe agricole. Un mur de grandes tailles borde le côté est de l’ensemble faisant penser à une propriété protégée par un mur d’enceinte. 
De prochaines campagnes de fouilles seront nécessaires pour compléter le contenu de cet ensemble. En attendant, les données disponibles représentent des sources d’informations pour ma recherche doctorale. L’article ci-présent propose un bilan général des éléments et du matériel découverts sur ce site et cherche à définir de manière problématique quel était son usage.

          

          
            
              The first archaeological evidence for the complex of Khirbet el-Libneh was exposed in 1997 during development works that were carried out in the industrial zone of Tartous (on the Syrian coast). Indeed, the nine excavations carried out under the direction of the DGAM between 1998 and 2009, led to the partial discovery of an early Byzantine settlement. The remains, scattered over an area of 11,400 m², consist mainly of a large basilica decorated with geometric mosaics, sewers and basins connected to a cistern, a large agricultural complex and ancillary rooms. A wall of a considerable size flanks the eastern side of the site, thus implying that the site was protected by a wall.
Further surveys will be needed before we can portray a full picture of the complex and its contents. In the meantime, the available data serve as the source material of my PhD thesis. This article provides a general overview of the components and materials found on this site, and attempts to give an idea as to its function.
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